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HISTOIRE

DE PORTUGAL

INTRODUCTION.

Le Portugal fait partie de la peninsule ibśriąue, ou 
espagnole. Ge n’est que depuis cinq siścles environ 
qu’il a ćtś sćparć de 1’Espagne, d’abord comme simple 
comlć dont le titulaire fut vassal du roi de Lćon et 
de Castille, ensuile comme royaume qui reconnut assez 
longtemps la suzerainetś des rois de Castille, enfm 
comme royaume independant,

Avant d’offrir d nos lecteurs le tableau de 1’histoire 
de Portugal durant ces trois pćriodes, nous devons dire 
ce que le Portugal fut autrefois, c’est-a-dire sous les 
Pheniciens, les Carthaginois, les Romains, les Goths , 
les Arabes; quels furentsespremiers habiianls; ąuelles 
revolutions ce pays a subies avant d’ćtre reconąuis sur 
les musulmans.

Les premiers babitants de 1’Espagne proprement 
dite, furent tr6s-vraisemblablement les premiers ha- 
bitants de la Lusitanie ( c’est le nom que les Romains 
donnaient i  la partie orienlale de 1’Espagne, et nous 
le lui conserverons jusqu’au moment ou elle fut ćrigde 
en comtćen faveur de fJenri de Bourgogne). Mais par 
qui la Lusitanie fut-elle d’abord habitóe ? On n’a li- 
dessus que de vagues conjectures, et il n’est gufrre pro- 
bable qu’on arrive jamais ci des notions positives. En 
partant, comme quelques savants l’ont fait, du prin- 
cipe que la langue basque fut d’abord parlee dans la
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pćninsule entiere et que cette langue fut celle des 
Iberes (1), on pourra tirer cette conseąuence, que les 
Iberes formaient primitivement une assez grandę nation 
qui ćtait rćpandue dans tout le pays, qui peut-etre (et 
cela est probable) se divisait en plusieurs peuplades 
qu’on distinguait par les dialectes. On doit presumer 
encore qu’avant de s’enfoncer dans l’interieur du pays 
ou ils se trouvaient arretes par de grandes chaines de 
montagnes, la plupart arides, nues et n’offrant point 
de ressource d des peuples nomades, les Iberes suivi- 
rent d’abord les cótes de la mer, et qu’ils peuplćrent de 
proche en proche tout le rivage de 1’Ocśan depuis la 
pointę occidentale des Pyrćnćes jusqu’au detroit de 
Gibraltar; il est aussi vraisemblable qu’d mesure qu’ils 
renconlrćrent de grands fleuves dans cette marche pro- 
gressive du nord au sud, tels que le Minlio, le Douro, 
leMondego, le Tagey la Guadiana, le Guadalquivir, 
qui tous courent renfermes entre des chaines paralleles, 
les Iberes remontórent ces fleuves et formerent des 
śtablissements sur leurs bords.

Si, d’un autre cótć, on peut croire avec quelque rai- 
son que les Celtes ne sont entres dans la pćninsule qu’a- 
prćs les Iberes, et s’il est h peu pres dćmontre qu’ils 
ont suivi les cótes du nord a l’ouest, il y a toute raison 
de penser qu’ils ne suivirent ainsi ces cótes que parce 
qu’ils les trouvćrent habitćes, et capables de fournir d 
ceux qui voudraient s’y ćtablir les choses nćcessaires d 
la vie. Or ce qui parait prouver que les Celtes ont suivi 
les cótes, d’abord de 1’est d 1’ouest et ensuite du norcl 
au sud , c’est l’existence, sur ces cótes, d’une infinite 
de rilles dont le nom se termine par briga, depuis 
la Nayarre jusqu:d 1’Andalousie : Flaviobriga, Julio-

(1) Nous le repetons , cc n’est que par conjecture qu’on snppose que 
les lbferes, et aprfcseuxles Celtes, sont les premiers peuples qui ont 
habitó la pćninsule, et que mćme les premiers sontindigenes, tandis 
que les Celtes sont venus en des temps poslerieurs par les Pyrenees_; 
et s’il est vrai que les Iberes soient eux-memes venus de 1’Asie, ou 
une. vasle contree situee entre la mer Caspienne et le Pont-Euxin 
a longtemps portć le nom d’lberie, on peut croire que, de meme que 
les Celtes, ils sont arrives par la Gaule en traversant la cbaine des 
montagnes.
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briga, Lagobriga, Langobriga, Talabriga, Lonimbriga, 
Meidobriga, etc., etc., et tous les philologues assurent 
que la principale terminaison des mots chez les Geltes 
est en briga.

On ne pourrait asseoir sur aucun fondement 1’opinion 
qu’avant les Iberes, la Lusitanie eut des habitanls; les 
anciens qui parlent des Iberes et des Geltes, et de la 
fusion ou mćlange de ces deus peuples, mćlange qui 
produisit les Cellibćres ou Celtibćriens (1). ne font au- 
cune mention de peuples antćrieurs ni rafime contem- 
porains. On ne sait au surplus rien de positif sur les 
Ibśres; on conjecture seulement qu’ils n’ćtaient qu’une 
tribu de la grandę race cellique, et qu’ds ont pu venir 
de 1’Ibćrie d’Asie. Au fond ce sont la des questions sur 
lesquelles il est inutile de s’appesantir, puisqu’on ne 
saurait jamais leur trouver une solution salisfaisante.

Les Pheniciens sont le premier peuple civilisć qui ait 
eu des rapports avec les habitants de la Lusitanie. Lors- 
que, poussćs par 1’interet de leur commerce, ils allaient 
chercher 1’ćtain jusqu’aux ileś Cassitćrides (2), ils con- 
duisaient leurs vaisseaux cóte a cole tout le long de la 
Lusitanie; et dans ce trajet annuel ils durent proba- 
blement visiler les habitants du pays, afin d’ćtablir avec 
eux des relations commerciales. G’est des Pheniciens, 
dit-on, que les Celtibćres ont recu leurs idoles; car 
avant l’arrivće de ces etrangers ils conseryaient en- 
core , suivant d’anciennes traditions , des traces du 
culte mosa'ique, ou plutót du sabćisme. II parait que 
leurs dieux principausślaient Baal, ou le soleil, et As- 
tartć ou Astaroth, la lunę. Celle-ci etait representće 
sous la formę d’une tete de bceuf ou de vaclie avec des 
corues; de la vient sans doule que dans beaucoup de 
lieux du Portugal on a lrouve des taureaux de pierre 
sculptes grossierement, mais portant loutes les mar- 
ąuesde l’antiquitć. Ge culte de la lunę sous cette formę

(1) Strabon et Ptolemee parlent de cette fusion comme d’un fait 
avdrś. Martial se disait issu des Celtes et des Iberes : ab Celtis 
genitus et Iberis.

(2) C’etait un groupe d’iles situees vers la pointę sud-ouest de la 
Grande-Bretagne.
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semble menie s’etrc etendu sur tonie la pćninsule, car
on a trouve jusąue dans la Catalogne de ces taureaux
symboliąues.

Ce qui prouve jusqu’ii un cerlain point que la reli- 
gion primitive des Celtibćres fut celle des Assyriens, 
c’est qu’on adorait tt Sćville une dćesse sous le nom de 
Salanibo, et que Salambo ćtait la Vćnus babylonienne.

Les Lusitaniens ćlaient, comme nous l’avons dit, de 
la grandę familie celte; ils se distinguaient des Vascons, 
des Astures, des Cantabres et des Galiciens (Gallaici); 
ils habitaient toiite la partie orientale de la pśninsule, 
et leur pays śtait beaucoup plus vaste que le Portugal 
acluel, car il comprenait les deux Estramadures, et une 
partie du Ldon et de laCastille nourelle jusqu’ii Tolede. 
ils ćtaient divisćs en tribus, parmi lesquelles on clislin- 
guait les Calons, les Turdćtains, les Turduliens et les 
Lusitains, qui donndrent leur nom au pays. Les Tur- 
ddtains, dit Strabon, dtaient les peuples les plus in- 
struits de toule 1’Espagne ; ils avaient soumis leur 
langue ii la grammaire , et depuis six mille ans ils 
avaient des lois et des poemes (1).

Nousvenons dedirequerancienne Lusitaniedtaitplus 
grandę qne le Portugal moderne. Pour ne pas revenir 
sur cet objet, nous parlerons ici des diverses limiles 
quece pnysareęues depuis que son bistoire a pu acquć- 
rirquelque certitude. Au lemps d’Augusle, tout lepays 
qui esl compris entre le Douro et le Minho faisait partie 
de la Galicę, et quelques autres cantons du sud-est 
dependaient de la Betique; mais en revanche beaucoup 
de villes de la Caslille , Avila, Salamanque, Ciudad- 
Rodrigo , Cacdrds , Truxillo, Alcantara, Merida, etc., 
etaient comprises dans la Lusitanie. Sousladomination 
des Romains, des Sudves, des Vandales, des Gotbs, 
des Arabes et ensuite des Maures, ces limites clian- 
górent souvent; d’ailleurs toutes les anciennes dćno-
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(1) II est plus que probable que le judieicux Strabon n’a pas voutu 
donner six mille ans d’antiqnile aux Turdśtains. 11 est a croire qu’il 
s’est glissś dans ce passage une erreur de copiste, plutót que d’ima- 
giner sans preuve avec le critiąue Masdeu que 1’annće dont parte 
Strabon n’ćtait que de trois mois.



minations disparurent peu a peu, et sous ces derniers , 
il se forma de la Lusitanie plusieurs petits Etats indć- 
pendants.

Constantin avait donnć a FEspagne une division nou- 
velle : au lieu de trois provinces, il eu forma sept. La 
limite septentrionale de la Lusitanie fut toujours le 
cours du Douro; a 1’ouest et nu sud, elle eut 1’Ocćan; k 
Fest elle s’ćtendait jusqu’a Fembouchure de la Guadiana 
(Alias); mais au nord-est elle s’avanęa jusqu’k la Tar- 
raconaise. Sous le gouvernement des Sueves, les villes 
de Coimbre, Viseu, Łaniego, furent incorporees k la 
Galicę, qui arriva jusqu’au Mondego; mais sous les rois 
Gotlis la Lusitanie reprit ses prćcćdentes limiles; les 
Arabes boulererserent tout. Les rois de Lćon ajouterent 
k la Galicę toutce qu’ils conquirent peu k peu de Fan- 
cienne Lusitanie, et la Galicę reporta ses frontieres au 
Mondego.

On donnait alors au district de Porto le nom de Por- 
tucale; ce nom fut ćtendu, vers la fin du xie sićcle, k tout 
le pays environnant dans un rayon de quelques lieues, 
et les limites de la Galicę reculćrent de nouveau jus- 
qu’au Minlio. Cependant le Portugal ne formait pas en- 
core un Etat szparę de la Galicę; on voit par les cliartes 
de ce temps que le roi de Lćon se dit comte de la Galicę 
sans raention particulićre de Porto, et que son gendre 
Raymond de Bourgogne, a qui Alplionse VI avait donnć 
le gouvernement de Coimbre et de Porto conjointement 
avec celui de la Galicę, s’intitule prince ou comte de 
Galicę. Mais, lorsque le menie Alplionse eut donnć au 
comte Henri le gouvernement de Coimbre et de Porto 
k titre de dot de sa filie Thćrćse, le Portucale (mot 
qu’on prononca bientót apres Portugal) fut regardć 
comme un pays distinct de la Galicę. Les cliartes de 
Fan 10t>7 nomment Henri de Bourgogne comte de Por­
tugal, et ce nouvel Etat s’śtendait entre le Minlio et le 
Tage.
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I er. —  LES PHŚNICIENS ET LES CARTHAGINOIS.

S’il fallait en croire Masdeu, critique ordinairement 
judicieux , mais un peu suspect lorsqu’il s’agit des 
gloires de son pays, les Phfiniciens arriverent sur les 
cótes dePEspagne vers lexvie sifecle avant J.-C. Dans le 
sificle suivant, selon le nieme auteur, ils fonderent 
Cadix; et, d’aprfis Aristote, ils trouverent ii Tarila lant 
d’argent que leurs vaisseaux ne purent en eniporler 
qu’une partie. 11 est ćvident que le pbilosophe grec s’est 
laissfi entrainer par 1’amour du jnerveilleux, et que 
l’ficrivain espagnol a exagbie; mais -de 1& on peut con- 
clure que les etablissenients des Phfiniciens au sud- 
ouest de 1’Espngne ont prficedó la fondation de Carlhage, 
et que la Bfitique et la Lusitanie avaient beaucoup de 
richesses mfilalliqiies. Des monnaies et des medailles 
tćmoignent de leur long sfijour dans la pćninsule. Dans 
la suitę les Cartbaginois vinrent probablement se mfi­
ler aux Phfiniciens , de qui ils descendaient et dont 
ils conservaient les moeurs et le langage.

Malgrfi les soins que les Phfiniciens mettaient ktenir 
secretes leurs dćcouvertes, de peur que d’autres peuples 
ne tentassent de parlager avec eux les bfinfifices du 
commerce maritime, les Grecs avaient devinć ou du 
moins soupconnć les routes que suivaient les vaisseaux 
de Tyr : les Rhodiens formerent des fitablisseinents sur 
la cóte occidendale de la pćninsule, tandis que les 
Cartbaginois menaęaient Cadix, dont ils finirent par se 
rendre maitres, apres plusieurs combats ou ils furent 
vainqueurs des Phfiniciens et des indigfines. Les pro- 
grfis des Cartbaginois ne furent point rapides; ils nfigli- 
gerent d’ai!leurs la Lusitanie, et les provinces de 1’ouest 
excitaient d’aulanl plus leur sollicilnde que leur silua- 
tion les exposait davantagd aux attaques des Romains. 
Ceux-ci, en effet, ne tarderent pas a parailre en Es- 
pagne, et, aprfis une lutte acharnfie de treize a qualorze 
ans, ii les chasser pour toujours de cette conlree.



de po r tu g a l .

L’Espagne fut alors divisśe en deux grandes pro- 
vinces, citerieure ou en deck deFEbre, et ulterieure 
ou au delci de ce fleuve, au nord.

|  II. —  LES ROMAINS.

L’Espagne entiśre a subi le joug de Romę; toutefois 
il parait que les Celtibbres et les Lusitains ne se sou- 
mirent qu’imparfaitement, et que, durant un demi- 
siecle (de 205 a 149 avant J.-G.), il y eut entre eux et 
les Romains une guerre opiniatre, ou les alternalives 
de succks et de revers se balanęaient de telle manikre 
que les Romains n’avaient aucun avantageet il est a 
prćsumer que si la mśsintelligence ne s’ćtait pas misę 
entre les Lusitains et les Cellibćres, ils auraient fini 
par secouer le joug des Romains. Le consul Lucullus et 
le preteur Galba avaient penetrć jusqu’au fond de la 
Lusitanie, dans Fintention d’exterminer _ 1’une apres 
1’autre toutes les tribus guerrieres des Lusitains. II n’ć- 
tait pas facile d’y parvenir de force; Galba y employa 
la ruse et la perfidie la plus atroce. Les Lusitains lui 
avaient envoyś des dćputós pour lui oflfrir leur soumis- 
sion a des conditions honorables : Galba eut Fair d’ac- 
cepter avec joie leur proposition; il repondit aux dć~ 
putes qu’il ne voulait qu’amćliorer le sort de leurs 
compatriotes en leur donnant, pour Fhabiter, une con- 
trće plus fertile et plus abondante que celle qu’ils pos- 
sśdaient. Les Lusitains, seduits par ses promesses, se 
rendirent auprbs de lui; il les divisa en trois corps, 
pour les diriger plus aisćment vers la nouvelle patrie 
qui allait les recevoir. II leur fit ensuite quitter leurs 
annes, sous prćtexte qu’ils n’en auraient plus besoin ; 
mais ii peineles confiants Lusitains furent-ils desannós, 
qu’il les fit envelopper et massacrer par ses troupes. 
Neuf mille perdirent la vie; vingt mille furent fait pri- 
sonniers et vendus dans la Gaule comme esclayes.

Quelques-uns parrinrent k se sauver. Du nornbre de 
ces derniers ćtait Yiriate, simple berger, mais douó



dune fime forte, d’un indomptable courage et d’un 
genie qui semblait n’attendre que 1’occasion de se dć- 
velopper. Justement in-ite contrę les bourreaux de ses 
compalriotes, il fit partager son indignation et ses es- 
perances a tous ceux que les promesses fallacieuses de 
balba n avaient pu arracher de leurs foyers. II les reu- 
nit aulour de lu i; mais ne pouvant encore, a cause de 
leur petit nombre, entreprendre une guerre rśglśe, il 
se contenta durant plusieurs annśes de harceler l’en- 
nemi qu il ne pouvait combattre, d’intercepter ses con- 
vois , d attaquer ses detachements, de lui enlever le 
butin qu il avait fait. Dśs qu’il śtait ou qu’il pouvait etre 
poursuivi par des forces supśrieures, il gagnait ses 
montagnes qui lui ollraient d’inaccessibles retraites.

pa valeur, son audace, ses qualitós guerrióres atti- 
reient enfin sous ses drapeaux des bandes nombreuses 
cle mecontenls ; toutes les tribus non soumises le recon- 
nurent aussi pour leur chef (U7 ans avant J.-G.). Ge 
lut alors qu’il descendit dans les plaines de la Lusitanie. 
Le preteur Yitellius vint l’attaquer avec dix mille 
nommes. Trop faible pour rćsister et trop prudent pour 
engager ses soldats encore mai disciplinśs avec les 
yieilles bandes romaines, Viriate evita le combat, et 
trompa le prćteur par un adroit stratageme; mais bien- 
tot apres, 1 ayant attirć dans une embuscade, il tua ou 
pnt Ja moitić de ses troupes; le prćteur lui-mśme pbrit 
dans la mśtóe. Yiriate, poursuivant ses avantages, pć- 
netradans la Carpćlanie, et ne s’arrśta que lorsque 
JNigidius, preteur de 1’Espagne citśrieure, accourut de 
iarragone avec ses lbgions pour venger la dśfaite de 
son collegue. Viriate battit en retraite; poursuivi a son 
tour jusqu aux frontieres de la Lusitanie, et profitant 
cl une position avantageuse, il fit tout a coup volte-face 
et dent complśtement les Romains 

L’annde suiyante (l/,6avant J.-C .), Viriate remporta 
c e nouveaux ayanlages; les deux prśteurs essuybrent 
sui les bords du Tage une dśfaite totale. Le vainqueur 
parcourut toute la Bśticjue, qui se soumit sans rśsis- 
ance; ii arnva jusqu’a la cóte occidentale, ou la ville 

c e Sśgobrjga (Sśgorbe, dans le royaume de Yalence)
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voulut rśsister; il en triompha par la ruse, a propos 
soutenue par les arines; les malheureux habitants furent 
passes au fil de 1’ćpśe. Le senat roraain, en apprenant 
ces dćsastres et la perte de la moilić au moins de la 
pćninsule, envoya le consul Q. Pabius Maximus avec 
dix-sept mille hommes; niais le consul, qui comptait 
peu sur ses Iroupes, evita pendant un an enlier la ren- 
contre de Viriate; et quand il permit a ses lieutenants 
d’attaquer 1’ennerai ou de lui tenir iśte, les dśfaites et 
les vicloires se succśdćrent avec constance. Malgrś la 
defection de plusieurs tribus celtibóres qui, fatigućes de 
la guerre , abandonnerent la cause commune, Pom- 
pćius Rufus, successeur de Mćtellus, qui lui-meme 
avait remplacś Pabius, fut obligć de faire la paix avec 
Viriate; la guerre ćtait extremement ii charge aux Ro- 
mains, qui avaient beaucoup de peine a recruter leur 
armee, tandis que le chef lusilain rćparait trćs-promp- 
tement ses pertes. Au reste Viriate dśsirait lui-meme 
la paix, et il 1’offrait toujours aprśs ses victoires; il 
aimait mieuxtraiter intactque vaincu, dit un des histo- 
riens de cette guerre (1).

Cependant le senat, quoiqu’il eut ratifiś cette paix, 
donna, dit-on, au prćteur Coepion 1’ordre de continuer 
la guerre. Viriate avait dójii licenció une partie de son 
armee (134 av. J .-G .) , lorsqu’il fut inopinement alta- 
quć par Coepion avec toutes ses forces. Viriate usa d’a- 
bord de la nieme tactique qu’il avait dśployće devant 
Vitellius, et il parvint ii sauver son armśe. Ensuite, ne 
pouvant concevoir qu’on l’eut attaquś contrę la foi des 
traitśs, il envoya trois de ses officiers au camp romain. 
Coepion corrompit par la promesse d’une magnifique 
rtcompense les trois Lusitains; ils pśnćtrćrent la nuit 
dans la tenle de Viriate, le trouv6rent endormi et !’as- 
sassinerent. Ces trois miserables se prśsenterent le len- 
demain au prśteur pour recevoir leprix de leur crime; 
mais le prśteur les fit chasserde sa prfisence. Tous les 
historiens de ce temps ont justement fletri le nom de

DE PORTUGAL. 9
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łus. Auhel. Vict.
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Coepion; il paralt mśme, d’aprćs un passage de Cicśi on 
et l’assertion de Strabon, que le sćnat romain, pour ne 
point paraitre complice de son irdame agent, le bannit 
de Romę aprćs l’avoir privć de tous ses biens. Ainsi 
pćrit Yiriale, digne d’un meilleur sort, et qm, dit 
Florus, serait devenu le Romulus espagnol, si la 101- 
tune avait secondć son courage. Si fortuna cessisset, 
Hispanice Romulus (1). .

Les Lusitains, aprćs avoir donnę les premiers jours 
aux regrets et li la donleur (133), songćrent A dćsigner 
le successeur de Viriate ; mais le noiwel elu hćntait da 
pouvoir, non du gćnie, du hćros lusitain. II se bata 
de conclure la paix avec Romę, qui put alors dmgei 
toutes ses forces contrę Numance. _

Un demi-sićele s’ćcoula sans que les Lusitains son- 
geassent A reprendre les armes; ce ne fut que vers 1 an 
80 avant J.-G., qu’accompagnó de cinq mille vćtćrans 
qu’il avait rćunis en Afrique , Sertorius dćbarqua sui 
les cótes de la Lusilanie. 11 avait ćtć obligć de sauver, 
en fuyant, sa tete de la proscription. L Espagne sem- 
blait d’abord lui offrir un asile ; mais les prćteurs 
de Sylla l’y poursuivirent; il passa en Afrique. Ce fut 
1A qu’une dćputalion partie des montagnes de la Lusr- 
tanie alla lui offrir le coimnandement des tribus lusi- 
taines, s’il consentait A les protćger contrę les agents 
du dictateur. Une premićre victoire remportće sur les 
deux prćteurs excita le courage des tribus lusitaines et 
celtibćriennes , dont les guerriers vinrent en fonie se 
ranger sous sa bannićre. II commenca par rćunir les 
deux nations; il leur donna des lois, un sćnat, un gou- 
vernement pareil A celui de Romę; il ćquipa 1 armće,et 
la forma A la tactique romaine; il crća des uniyersites, 
des ćcoles, dislribua des prix , accorda des prmlćges, 
des immunitćs, fit exploiter les mines du pays, ćtablit 
des manufaclures d’armes, favorisa la culture des arts

(1) Lueius Floros rend ce tćmoignage A Viriate, qnniqu’il 1’ait 
d’abord traitfe de brigand ; il finit menie par dire qu'en le faifant assas- 
siner, Pompilius (car c’est ct Pompilius que par erreur il atinbue ce 
crime) prouva que Viriate n’avait pu etre ^aincu autrement: Hanc 
hosti gloriam dedit, ut videretur aliter vinci non potmsse.
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mścaniques. Par la il acquit sur les indigśnes un tel 
ascendant, qu’il ne larda pas k les voir entiśrement 
dśvouśs k ses volontśs. Au fond, il parait que Serto- 
rius ne prćteridait se servir des Lusitains que comme 
d’un instrument pour ecraser ses ennemis personnels, 
renverser Sylla et s’emparer de la dictature.

Le consul Metellus Pius attaqua Serterius avec des 
forces considśrables, et la fortunę fut longtemps indś- 
cise; mais k la fin la defection de Perpenna, qui passa 
dans les rangs rebelles avec seize mille soldats, fit pen- 
cher la victoire. Pompee fut envoyś au secours de Mś- 
tellus, et Sertorius triompha pendant quelque temps de 
Pompśe; mais celui-ci, ayant opśre sa jonction avec 
Metellus, leur ennemi fut contraint de battre en retraite. 
Lorsqu’il eut rallió ses troupes et ranimś leur courage, 
il les conduisit de nouveau k l’ennemi; il baltit encore 
Pompśe; mais son lieutenant Perpenna fut battu le 
lendemain.

La guerre aurait pu se prolonger longtemps encore, 
si des traitres n’avaient conspirś contrę les jours de 
Sertorius. Perpenna youlait lui succśder : aidó de 
quelques scelerats, il 1’assassina. II ne jouit pas du 
fruit de son crime : vaincu par les Romains peu de 
jours aprbs, il fut fait prisonnier et conduit k Pompśe, 
qui ordonna son supplice; tous les complices du crime 
partagśrent le sort de Perpenna. Avec Sertorius pśrit 
jusqu’k 1’espoir de Findćpendance nationale; mais son 
nom lui survćcut, et pendant bien longtemps les indi- 
genes ne le prononcśrent qu’avec respect. La Lusitanie 
sesoumit k Pompee. Neuf k dix ans plus tard (71 avant 
J.-C.) Cśsar, nommś prśteur de 1’Espagne ultórieure, 
yisita la Galicę et la Lusitanie.

Les Lusitains jouirent de quelques annees de repos; 
la guerre que se firent Jules Cśsar et Pompśe eut pour 
thśatre les provinces de 1’ouest. Ce ne fut que vers l’an 
k3 qu’un dernier fds de Pompśe chercha k venger la 
mort de son pśre et de son frśre ainś, et souleva la Lu­
sitanie, d’ou il se porta dans la Bśtique. La mort du 
diclateur ayant donnś naissance au fameux triumvirat, 
Augustę, a qui 1’Espagne śtait śchue, parvint k y ra-
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mener la tranąuillitć. L’Espagne fut alors divisśe en 
plusieurs provinces, et la Lusitanie se trouva rćduite, 
a peu de chose prćs, au terriloire actuel du Portugal, 
moins le pays situś entre le Minho et le Douro.

Sous les empereurs, 1'Espagne, province romaine, 
jouit d’une paix qui ne fut que trćs-lćgćrement troublće 
de temps en temps par des óvćnements intćrieurs; en- 
core ces troubles n’atteignirent-ils pas la Lusitanie.

1 2  1IIST0IRE

III. —  ALAINS, SUKYES, YANDALES.

L’an 409 de l’ere chrśtienne, les Vandales conduits 
par Gensćric, les Alains sous les ordres de Respendial, 
les Sueves que commandait Ilermerich, reunissant leurs 
forces, passćrent les Pyrćnćes et inondferent la pśnin- 
sule de leurs hordes sanguinaires, pillant et brulant les 
villes, dśyastant les campagnes, massacrant les habi- 
tants, qui n’opposerent qu’une trćs-faible rćsistance. 
Au bout de deux ans, sentant tous les avantages d’une 
possession tranquille, ces divers peuples firent de l’Es- 
pagne plusieurs lots qu’ils tirćrent au sort. La Lusitanie 
ścliut aux Alains ; les Romains ne conserverent que la 
Tarraconaise, qu’ils ne tardćrent pas a se voir ravie par 
les Wisigoths.

Les Alains prirent peu de part aux guerres que les 
Goths firent aux Sućves et aux Vandales. Ceux-ci, gui- 
dćs par Gensśric, allferent fonderun royaume en Afrique; 
les premiers. aprte avoir considćrableraent ćtendu leurs 
domaines et resserrć les Alains dans leurs pays, furent 
defaits par Theodoric, roi des Wisigoths. Leur roi Rć- 
chiar fut fait prisonnier, et mis 4 mort. Thśodoric vou- 
lait pćnćtrer chez les Alains; mais il fut obligć de re- 
tourner dans la Gaule. Les Suśves profitćrent de son 
absence pour devaster la Lusitanie (458) sur les deux 
riyes du Douro. Maldras, qu’ils avaient 61 u pour leur 
roi, parcourut ce pays le fer et la flamme a la main. 
Maldras fut puni de ses cruautćs par ses sujets, qui l’as- 
sassinćrent.



Sous le regne cle Remismond, ia Lusitanie fut de 
nouveau dóvastśe (465); et sous le regne d’Euric, qui, 
pour monter sur le tróne, avait assassine son frere Re­
mismond, toute la partie septentrionale de ce pays fut 
en proie aux plus grands excós. Les Sućves egorgeaient 
indistinctement les Alains et les indigenes. Les Golhs 4 
leur tour n’ćpargnerent pas les Suóves, et la Lus;tanie 
demeura sinon soumise, du moins ruinee et hors d’etat 
de briser le joug nouveau qu’on lui imposait. Depuis 
celte śpoąue il n’est plus fait mention dans 1’histoire de 
la Lusitanie, qui n’est plus qu’une province du vaste 
empire des Goths.
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§ IV. —  LES ARABES.

Le tróne de Rodśric, renversś par la main des Arabes, 
tomba sans vioIente secousse. La Lusitanie la ressentit 
li peine; et ce ne fut qu’aprśs la conquete de toute la 
portion de pays qui s’śtend depuis la Mśditerranóe jus- 
qu’aux Pyrśnees qu’Abdelazis, fds de Moussa, entreprit 
de soumeltre les provinces de l’ouest. Cette conquśte, 
qu’il fit en personne, ne lui cofita gućre que de se raon- 
trer; tant la prśsence des Arabes inspirait de terreur 
aux indigónes (714-15). Lorsqueledernierśmirarabe, 
Jussef-el-Febri, voulut procśderliune nouvelle rópar- 
tition du territoire espagnol, il en forma cinq grandes 
provinces : Cordoue, Raza, Mśrida, Saragosse et les 
Pyrónśes. La troisieme, Mśrida, que les Arabes nom- 
merent Mareda, comprenait toute 1’ancienne Lusitanie 
et la Galicę; elle renfermait les villes de Marćda, capi- 
tale, Baracaro (Braga), Lescbbuna (Lisbonne), Porlokal 
(Oporto), Lek (Lugo), Eschtorka (Astorga), Bataljos 
(Badajoz), Elbora (Evora). Un wali, ou gouverneur 
gśnśral, administrait cbaque province; les comman- 
dants des places fortes s’appelaient alkaydes. Le siśge 
du gouvernement, larśsidence de 1’śmirde qui tous les 
walis relevaient, ótait fixć 4 Cordoue. Cette division 
subsista, apres que 1’arabe Abderabman, seul rejeton



de la race des anciens califes ommeiahs, eut detruit en 
Espagne Tautoritć des Abbassides, depossćde 1’śmi-r et 
fondś un nouveau califat qui, quelqne teraps aprćs lui, 
recut le nom de califat d’Occident on de Cordoue.

Tranquille possesseur du tróne qu’il venait d’ćlever, 
Abderahman visita toutes les yilles de 1’Ouest (786), 
construisitparlout desmosguees, et fit au surplus tout ce 
qui dćpendait de lui pour rendre le joug musulman leger 
aux peuples soumis. La Lusitanie continua d’elre une 
dependance du gouvernement de Merida. La nouvelle 
division de TEspagne en six provinces, Cordoue non 
comprise, laissaitsubsister ce gouvern3mentimportant.

Alphonse le Chaste, roi des Asturies, atlaquś dans 
les montagnes par les niusulmans, remporta sur eux 
une victoire signalće. Sept mille de ces derniers res- 
terent sur le champ de balaille, et Alphonse, profitant 
de la terreur qui avait saisi les niusulmans, descendit 
dans la Lusitanie, arriva jusqu’au Tage, et planta ses 
drapeaux sur les murs de Lisbonne. II y fit un butin 
immense, et cette conquete lui parut k lui-mćme si glo- 
rieuse, qu’il envoya des ambassadeurs k Charlemagne 
pour la lui annoncer. Malheureusement il ne la garda 
pas longtemps, et bientót apres il eut assez de peine k 
repousser les niusulmans k Zamora.

Vers le milieu du ixe siecle (843), les Normands pa- 
rurent avec soixante k quatre-vingts bktiments, d’abord 
devant la Corogne, ensuile devant Lisbonne, qu’ils 
tinrent assiegće pendant treize jours. Ils ne purent 
prendre la ville; mais ils se vengćrent sur la campagne 
des enrirons et les villages voisins. A 1’approche des 
troupes musulmanes, ils se retirerenl; ce fut pouraller 
reparaitre sur la cóte de l’Algarve. L’annśe suivante, 
ils revinrent k la charge, remonterent laGuadiana et le 
Tage, menackrent de nouveau Lisbonne et Coimbre. En 
862, tandis qu’Almondhir guerroyait dans la province 
d’Alava, le roi Ordogne, sortant de la Galicę, envahit 
la Lusitanie, oii il brula la ville de Cintra et beaucoup 
devillages, depuis le Douro jusqu’au Tage. Ces inva- 
sions se renouvelćrent les annćes suivantes.

La Lusitanie jouit toutefois d’un siecle de paix. Ses
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habitants, adonnes a la cullure des terres, et placśs &. 
une extrśmite de FEspagne, semblaient śtrangers k tous 
les ćvćnements qui agitaient les provinces centrales et 
orientales; mais aprds ce long intervalle de repos, Fap- 
parition des Normands vint faire naltre de nouvelles 
alarmes. Ils dśbarquferent pres de Lisbonne; mais les 
habitants coururent aux armes, et les pirates, remontant 
sur leurs batiments, s’eloigndrent it la hale, de sorte 
que les vaisseaux envoyćs contrę eux ne purent les at- 
teindre.

La fin du xe siecle, depuis 976 jusqu’ii 1002 , fut une 
ćpoque de guerres sanglantes. Le fameux Almanzor, qui 
11’etait que ministre (hadgid) du calife deCordoue, mais 
qui reellement avait touteFautoritć dans ses mains, nour- 
rissait contrę les chretiens une haine profonde, exallśe 
par lefanatisme religieux. II avaitjurd d’exterminer les 
princes chretiens ou de pśrir lui-meme. II perit; mais 
cene futqu’aprds vingt-cinq annćesd’une guerrecruelle. 
La Lusitanie en souffrit peu; les provinces du nord 
furent plus d’une fois devastees. La mort de ce fougueux 
musulman ne rendit pas la paix k FEspagne. Son fds 
Abdelmelik lui succśda et continua la guerre contrę les 
chrśtiens; mais, aprćs six ans de rśgne, car on peut 
donner ce nom au temps de son administration, il fut 
empoisonne. Son frere Abderahman fut tuś dans une 
emeute au bont de quatre mois, e t , depuis ce moment, 
les factions diverses qui s’etaient formees se dispuldrent 
le pouvoir le fer et la flamme a la maili. Les walis des 
provinces, les commandants des places fortes profiterent 
de ce temps de troubles pour acąuśrir Findependance. 
Dans la Lusitanie, les walis de Niebla, de Lisbonne, de 
Badajoz ne reconnaissaient plus de supśrieurs : 1’anar- 
chie etait au comble. Le roi de Lćon, Alphonse V, de 
son cóte, reculait ses frontieres; Zamora fut reconstruite, 
et les limites de son royaume furent reportćes au delii 
du Douro. II alla rndme mettre le siege devant la forte 
place de Viseu , h peu de distance du Monddgo. Un jour 
qu’il faisait le tour de la ville a cheyal, il fut aperęu des 
remparts, et on lanca contrę lui une fleche qui 1’attei- 
gnit et le tua (1027).
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Le roi Ferdioand Ier, qui deja roi de Castille avait pris 
le Lćon, la Galicę, les Asturies, et toutes leurs dćpen- 
dances, aprds la mort de Bermudes 111, dont il avait 
ćpousś la soeur, et qui nelaissait point d’enfants, poussa 
ses conquetes dans la Lusitanie plus loin qu’Alphonse V. 
II prit d’abord Lamśgo et Viseu (1038); il s’empara 
plus tard de Colmbre (1064) et de toutes les places que 
les chrćtiens avaient perdues au temps d’Almanzor. 
L’ćmir de Badajoz (1) ne pouvait qu’ct peine rśsisler a 
ceprince, le plus puissant alors de toute 1’Espagne. 
Lorsqu’il mourut, il fit, comme avait fait son pdre Sanche 
le Grand, la faute de diyiser ses Ćtats entre ses enfants. 
Garcia, le plus jeune, eut la Galicę et le Portugal, 
c’est-a-dire tout le pays corapris entre le Minlio et le 
Mondćgo, lamoitić h peu prds du Portugal actuel (1065); 
mais Sanche, roi de Caslille, 1’ainć des trois frćres, ne 
tarda pas h dćpossśder Alphonse, qui avait le Lśon et 
les Asturies (1071), et successivement Garcia, qui s’en- 
fuit nieme sans combattre. Pour avoir 1’entier hćritage 
de son pdre, il ne manquait plus h Sanche que la forte 
place de Zamora que Ferdinand avait donnśe ii sa fdle 
Urraque. Celle-ci s’enferma dans la place; Sanche en 
commenęa le siege qu’il convertit en blocus, dśsespś- 
rant de s’en rendre lnailre de vive force; mais un assas- 
sin s’introduisit dans son camp, et le tua. Urraque et 
Alphonse furent fortement soupęonnśs d’avoir fait com- 
mettre le crime.

La partie mśridionale du Portugal, avec les vilies de 
Beja, Evora, Lisbonne, Silves, etc., ddpendait de 
1’ćmir de Badajoz et d’Algarve, Abdallah-ben-Alaftas. 
II y avait encore au sud du Portugal un petit Etat qui 
comprenait Sainte-Marie de 1’ouest, et Ocsonoba dans 
l’Algarve actuel. Gependant la puissance musulmane dś- 
clinait de plus en plus. Le morcellement du califat de 
Cordoue avait eu pour premier rćsullat 1’afiaiblissement 
de tous ceux qui avaient pris part aux depouilles; et

(1) Tousi les walis des anciennes provinces, en se rendant indś- 
pendants, se dćclarferent ćmirs.



lorsqu’on vit Alphonse VI, qui, aprśs 1’assassinat de 
Sanche, śtait devenu son successeur, s’emparer de la 
tres-forle ville de Tolśde, sans que les śmirs voisins, et 
particulierement ceux de Badajoz et de Sśvilleeussent pu 
l’einpecher, on ne douta plus dela ruinę prochaine de l’is- 
lamisme. L’śmirde Sśville, voulant prśvenir le malheur 
qu’il prćvoyait, prit le parti desesperó, contrę l’avis 
de son fils et de quelques hommes sages, d’appeler en 
Espagne le clief puissant des Almoravides d’Afrique, 
Jussef-ben-Taxfin, qui venait de fonder 1’empire de 
Maroc. Jussef saisit avec empressement 1’occasion 
d’śtendre sa domination, sous les apparences perfides 
d'un auxiliaire.

Apres s’etre fait remettre la ville et le port d’Algśsi- 
ras, qu il fortifia avec soin, il traversa le dćlroit avec 
une armće immense, a laąuelle s’unirent les troupes de 
S6ville, celles de Badajoz, de Gordoue, et de tous les 
emirs musuimans. Alphonse, de son cóló, fit un appel 
a tous les princes chrdtiens; et quand toutes les troupes 
lurent rćunies, il les conduisit ii la reneontre des An- 
dalous et de leurs feroces auxiliaires. La bataille fut 
livrśe a quelques lieues de Badajoz, dans la plaine de 
Sacralias, que les Arabes appellent Zalaca; et c’est ce 
nom qui, n)śme en Espagne, a prśvalu pour dśsigner 
cette journśe funeste oii, aprśs des efforts inouis de 
bravoure, Alphonse essuya une dćfaite complśte (23 
octobre 1086).

Le dśsastre de Zalaca ne fit point perdre courage au 
roi deGastille; et, dśs Tamide suivante, il fut en śtat, 
non-seulement de tenir la campagne, rnais encore de 
forcer Barrode ennemie k se disperser (1090). D’un 
autre cótś, la mćsintelligence se mit entre les ćmirs espa- 
gnols; et bientót les Espagnols eux-memes et les Almo- 
ravides devinrent ennerais; car Jussef, cessant de dis- 
simuler, manifesta l’intention de mettre fin ii la domi- 
nation des óinirs, qui lurent tous dśpossedśs les uns 
aprśs les autres. L’śmir de Seville, qui avait appele ces 
iarouches Alricains, charge de fers et transportó k Maroc, 
alla expier son iroprudence dans un cachot, dont les 
portes se refermerent sur lui pour toujours.
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Un gćnćral de Jussef, Syr-ben-Bekir, fut charge de 
souniettre l’Algarve et le Portugal, dont 1’śimr Omar- 
ben-Alaftas rćsidait toujours k Badajoz. Xelva, Evora, 
et plusłeurs autres places tomberent au bont de quelques 
jours. Omar-ben-Alaftas rassembla promptement ses 
troupes pour repousser l’invasion; mais la fortunę 
ćtait dśclarće en faveur des Alrnoravides. L’śmir subit 
une dćfaite d’autant plus meurtridre qu’il avait fait de 
plus grands elforts pour arracher la victoire aux Afri- 
cains. Ses deux fils furent fails prisonniers, et lui— 
mśme fut contraint d’aller se renfermer dans Badajoz, 
ou il ne tarda pas k elre assićgć. II rśgnait alors parmi le 
peuple andalousunesorle de terreur paniquenee d’une 
pretendue prophćtie, suivant laquelle un conquśrant 
africain devait subjuguer tous les emirs espagnols : il 
croyait le moment venu, et il jugeait la defense inutile. 
Aussi, Omar-ben-Alaftas fut forcć par les habitants de 
Badajoz k capituler.

On lui avait promis qu’il jouirait de la facultś de se 
retirer librement, lui, sa familie et ses partisans, et 
d’emporter tous ses biens mobiliers. Aussitót aprćs 
qu’Omar fut sorti de la yille, Syr-ben-Bekir la fitoccu- 
per par ses troupes; puis il envoya un detachement de 
cavalerie a la poursuite du malheureux ćmir, qu’on eut 
bienlót atteint. On commenca par battre de verges le 
pdre et ses deux fils; ensuite on trancha la tśte k ces 
derniers, et on Fimmola sur les cadavres de ses enfants. 
Son plus jeune fils, qui dtait wali de Santarem, fut 
jetd dans une prison, d’ouil nesortit pas (109Ą). Ainsi 
finit la domination des Beni-Alaftas sur le Portugal. Le 
cruel Jussef ne dśsapprouva pas la dćloyale barbarie de 
son genćral. La fin tragique d’Omar a servi de sujet k 
un grand nombre de pieces de vers, qui toutes cćle- 
braient les vertus de 1’ćmir, et le prdsentaient comme 
un exemple de 1’instabilitś de la fortunę. II parąit 
qu’Omar avait aimś, prot^ge et cultive les Sciences, 
les lettres et la poćsie; on lui reproche nieme d’avoir 
quelquefois nćgligś les affairespours’y livrer avec plus 
d’assiduitó.

Ge fut aprfes la ruinę des ćmirs andalous qu’Al-
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phonse VI donna sa filie Thśróse au comte Henri de 
Bourgogne avec le Portugal pour dot. Avant cette ces- 
sion, les rois de Castille nommaient aux yilles de ce 
pays des gouverneurs d’un mćrite 6prouvć, lant pour y 
exercer le pouvoir en leur nom, que pour les defendre 
contrę les altaąues continuelles des musulmans; mais 
comme, draison de 1’ćloignement du Portugal, il fallait 
que les gouverneurs eussent des pouvoirs trćs-ćtendus, 
plus qu’il ne conyenait au roi de les donner de peur de 
voir ces gouverneurs yiser a 1’indćpendance, Alphonse 
se decida sans peine a creer un comte qui deyiendrait 
yassal de la Castille. Ce qui contribua sans doule a lui 
demontrer la nćcessilć d’avoir dans le Portugal un 
comte dśvouó, donl 1’Źtat serylt pour ainsi dire de bar- 
rtóre aux musulmans qui youdraient allaquer le Lćon, 
ce fut le souvenir des seryices qu’avait rendus le gou- 
yerneur Sisenand, qui avait pris le titre d’Alvasir de 
Coimbre.

Ce Sisenand, nś dans Coimbre d’une familie opu- 
lente, avait śtś enlevś et emmend a Sćville par 1’śmir de 
cette ville Aben-Abed. Comme il sut gagner par ses 
qualitćs 1’estime desMaures, il concutle projet d’obte- 
nir la restitution de ses proprielćs, et, ses iddess’agran- 
dissant peu a peu, de dćlivrer son pays de la domina- 
tion des musulmans. Le roi de Castille ( c’ćlait alors 
Ferdinand, pćre d’Alplionse) entra dans les vues de 
Sisenand, qui dirigea l’expćdition et fit preuve d’une 
grandę liabiletó. Personne ne paraissait plus capable de 
conserver la conqućte de Coimbre que celui qui l’avait 
faile. Sisenand fut nommć gouyerneur de lout le pays 
conquis, depuis Lamćgo jusqu’ii la mer. La seule obli- 
gation qui lui fut imposśe, ce fut de fayoriser et d’encou- 
rager la culture des terres. Aprćs la mort de Ferdinand, 
Alphonse eon firma Sisenand dans son gouyernement, et 
Sisenand agrandit et embellit Coimbre, restaura ou for- 
tifia plusieurs chateaux et piusieurs places dont les 
Maures avaient abaltu les murailles.

Sisenand rćunissait au pouvoir de gouverner et de 
commander les troupes celui d’administrer la justice; 
et c’ćtait principalement dans ses fonctions de magistrat
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qu’il prenait le titre d’Alvasir. En un mot, il jouissait 
presąue des attributs de la souverainetć. II s’en fallut 
nieme de fort peu que sa charge ne devint hćrćditaire; 
car, h ddfaut d’enfanls mhles, il eut pour successeur son 
gendre Martin Moniz. Mais il parait que celui-ci ne re- 
lint ses fonctions que de 1092 h 1’annśe suivanle; 
en 1094, on voit dćja le comte Raymond gendre d’Al- » 
plionse, seigneur ou prince de Galicę et de Colmbre. 
Alphonse avait alors ajoutd h Colmbre, Lisbonne, 
Satarem et Cintra. Raymond lui-mśme n’administra le 
Portugal que jusqu’a la fin de 1095; des le mois de dd- 
cembre de cette annće, Henri porte le titre de co mes 
Portugalensis. On n’a pas oublić que Henri, de la pre- 
niiśre maison de Bourgogne, avait ćpousś Therese, tille 
d’Alphonse VI. Raymond ne porte plus dans les chartes 
de ce lemps que le titre de comte de Galicę, et les 
fronlićresdu Portugal furent reportóes au Minho, telles 
qu’elles sont encore aujourd’hui de ce cótś; car h 1’est 
et surtout au sud, ce ne fut que longtemps apres que 
ce pays acquit des limites permanentes.
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CIIAPITRE Ifr.

HENRI DE BOURGOGNE. —  SA VEUVE THĆRĆSE 

ET L’lNFANT ALPHONSE.

1095 a 1138.

Henri de Bourgogne, petit-fds du duc Robert I, et 
arrićre—petit-fils de Robert roi de France, ślait venu en 
Espagne avec son parent Raymond pour y servir la cause 
des chrśtiens contrę 1’islamisme.Ces deux princesseren- 
dirent trćs-utiles au roi de Castille Alphonse VI, tant par 
leurbrayoure personnellequepar leurs talents militaires.



Pour les recompenser de leur devouement et les atta- 
cher davantage a sa personne, il donna sa filie Urraąue 
& Raymond, et sa filie Therese a Henri. Urraąue śtait 
filie de Gonstance de Bourgogne, seconde ćpouse du 
roi, et si le roi n’avait point d’enfants males (il ne lui 
en ćtait pas encore n ć ) , Urraąue devait hćriter da 
royaume. Ce fut parce que le comte Raymond avait pour 
perspective la couronne de Castille et Leon, qu’Al­
phonse ne craignit pas de lui reprendre le Portugal pour 
en faire 1’apanage de Thćróse.

Tant qu’Alphonse vćcut, Henri se montra toujours 
vassal soumis ęt fidśle, ou plutót il agit en fils respec- 
tueux et reconnaissant; etquoiqu’il jouit d’une auloritć 
sans bornes, il ne paralt point qu’il en ait jamaisabusć. 
Au resle, on ne peut dire d’une rnanićre positive si 
Henri avait reęu le Portugal comme un fief, ou si la 
proprietś pleine et enlićre lui en fut donnee, comme les 
Porlugais le prćlendent. Ge qui est cerlain, c’est que 
le comle Henri ne prend jamais, dans les acles du 
temps, le titre d’Alvazir ni celui de gouverneur, qu’il 
y est toujours dit au contraire : le comte Henri regnant 
a Coimbre, etc.; et que les Portugais ses sujets 1’appe- 
laient notre prince.

La mort d’Alpbonse (1109) releva le courage des 
musulmans, qui avaient appris ii le redouter et a le 
considćrer comme le bouclier de 1’Espagne chretienne. 
Le comte Raymond avait precćde son beau-pere dans 
la tombe; mais il avait laissś un fils en bas Age; 
Alphonse, avant de mourir, avait voulu assurer le 
repos des Etatschrćtiens en donnantpoursecond epoux 
A sa filie rhomme le plus capable de combattreles mu­
sulmans avec avantage, Alphonse d’Aragon, surnommó 
le Balailleur. Mais le caractAre iinperieux et altier 
d’Ut raąue ne pul se soumeltre aux volontćs de son mari. 
Raymond de Bourgogne lui avait laissć prendre les 
habiludes de la domination. II paralt d’ailleurs que ses 
mceurs n’ćlaient pas trćs-pures, ce qui mit de bonne 
heure la mśsinlelligence entre les deux epoux , produi- 
sit la guerre civile, et usa dans cette lutte impie des 
forces qui, dirigees contrę les musulmans, les auraient
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expulsśs de 1’Espagne trois sikcles avant la conqu6te de 
Grenade.

rlenri profita de ces troubles pour consolider son 
propre pouvoir, et le rendre independent de la Castille ; 
mais d’un autre cólć, tandis qu’il cherchait k tenir la 
balance entre les partis, Ies lnusulmans, qui ćlaient bien 
instruits de tout ce qui se passait, reprirent Lisbonne 
et Santarem. Henri gagna dans le nord ce qu’il perdait 
au midi. II avait d’abord pris parti pour Alphonse; 
mais quand celui-ci, assikgeant sa iernme dans Astorga’ 
laissa voir clairement qu’il tendait k posseder exclusi- 
vement toute 1’autoritó, Henri, elfraye de 1’accroisse- 
ment de la puissance d’Alplionse, se declara soudain 
poui la reine, qui , afin de reconnaitre le secours 
qu elle venait d en iecevoir, lui donna plusieurs cantons 
de la Galicę et du Leon, sur la rive di;oile du Minho. 
Peut-śtre ne fit-elle que sanctionner son usurpation. 
Au resle, dans les actes de ces dernieres annees de sa 
vie il s’intilule : comte et seigneur de tout le Portugal 
sans faire aucune mention du roi de Castille. En l l l l ’ 
il conceda des privildges a la ville de Coiinbre, et il le 
lit conime souverain , ne relevant de personne; deux 
ans avant celte ćpoque, il avait cśde quelques terres k 
un gouverneur de dislrict, lequel se reconnut son 
vassal direct.

Le comte de Portugal mourut dans Astorga trois ans 
aprks son beau-pkre (1 1 1 2 ) ; SOn corps fut transporte k 
jjiagći, ainsi cju il 1 avait orclonne par son testament. 
On l’enseveiit dans une petite chapellc deTEglise epis- 
copale. Henri laissait un fils en bas age; on lui avait 
donnó les nomsde son aieul et de son pćre, Alphonse- 
Ileniiąuez. Lhórkse, sam ere, fenime d’un grand ca- 
ractkre, alliant la prudence au courage et a 1’ambition 
sut maintenir l’ouvrage de son mari. Elle fit plus; elle 
n ayait portć du vivant de Henri que les titres d’infante 
et de comtesse ; elle prit celui de reine. A la vkrilś 
c’ćtait alors 1’usage de donner le titre de reine aux 
sceui s et aux fdles des rois, comme le remarque llo- 
dngue de Tolóde, et quelquefois, pendant la vie du 
comte, Thśrćse fut appelće infante et reine; mais,
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aprśs 1 1 1 2 , le mot infante futsupprimś, et celui de 
reine fut seul employe, quoique le Portugal ne fut pas 
encore erige en royaume. Dans un trailć qu’elle fit avec 
sa soeur Urraque, elle agit comme souveraine indepen- 
dante, et Urraque lui cśda Zamora avec ses dependances 
sans rćclamer aucun droit de suzerainete sur le Portu­
gal. Ce qui explique cette coodescendance de la part de 
1’orgueilleuse reine de Castille, c’est que, pressśe alors 
par 1’Aragonais Alpbonse, elle se trouvait dans un em- 
barras qui aurait abouti a quelque catastrophe, si le 
Portugal, dćja dćclarć contrę elle, s’ćtaitliguć avec son 
m ari, au lieu de souscrire ci la paix qui paralt avoir ete 
faile vers Fan 1120.

Longtemps aprćs, Thśrfese, comptant pouvoir pro- 
fiter de la mi nor ile du jeune roi de Galicę ( c’ćtait Al­
pbonse Raymondez, fils du comte de Bourgogne et 
d’Urraque), envahit la Galicę et s’empara menie de la 
ville de Tui; pour consobder ensuite sa domination au 
dela du Minho, elle construisit plusieurs forleresses 
sur la rivedroite; mais Farcheveque de Sant-Yago, 
plus fait pour commander des troupes que pour diriger 
une Eglise, appela tous les Galiciens aux armes, et les 
Portugais furent repoussćs au dela du ileuve. Thćrdse , 
que le danger n’effrayait pas et qui savait opposer k la 
mauvaise fortunę une infatigable persevćrance, renou- 
yela plusieurs fois ses invasions en Galicę; si elle ne 
put triornpher du jeune Alpbonse Raymondez , elle 
gagna du moins a la guerre son indśpendance absolue 
comme souveraine de Portugal; le roi de Galicę, que 
la mort d’Urraque avait laisse paisible possesseur du 
tróne de Castille et de Lćon, avait trop de peine a ró- 
primer 1’audace et les pretenlions des grands de son 
royaume, pour vouloir encore se mettre les Portugais 
sur les bras; il se contentait de maintenir Fintćgritś de 
ses frontieres, et il laissait Tbdrese, au delb des siennes, 
jouir sans obslacle de toute sa puissance.

Jusque-lb Tlidrćse n’avait paru s’en servir que pour 
l’avantage du Portugal et de son jeune fils ; mais k la 
fin elle appela auprćs d’elle deux freres, Galiciens de 
naissance, et par cela seul odieux aux Portugais, Ber-
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24 HisrouiE
mude et Ferdinand Perez de Transtamare. Bermude de 
favori de la reine devint son gendre; Ferdinand prit la 
place de son frere , e t , sous le titre de gouverneur de 
Goimbre, domina sur le Portugal et sur la reine elle- 
meine. On prśtendit que Thśrese avait śpousó en secret 
Ferdinand, et Fon trouva en effet une charte de Fan 
1123, ou Ferdinand est dćsignó comme mari de la 
reine; mais soixante documents contraires le reprć- 
sentent comme simple gouverneur de Colmbre; et il 
est 4 prśsumer que 1’inimitid de Thćrese contrę 1’arche- 
vśque de Braga, Pelage, qu’elle tint longtemps em- 
prisonnć, et qu’elle ne rel&cha que sur la menace du 
papę Calixte II de l’excommunier et de mettre son 
royaume en interdit, ne provenait que du refus absolu 
que lit le prćlat de consacrer une union que les Poriu- 
gais rśprouvaient,etqui ne pouvaitque devenir nuisible 
aux interers du jeune Alphonse-Henriquez.

Celni-ci venait d’atteindre sa quatorzieme annśe 
(1 1 2 Z|), et autant par ses qualites physiques que par 
son intelligence , son affabilile, son courage naissant, 
il annonęait un digne hćritier du belliqueux Henri de 
Bourgogne. Lejourde laPentecóte, suivant la coutume 
des rois espagnols , il se couvrit lui-meme de 1’armure 
de chevalier devant 1’autel Saint-Sauveur, a Zainora , 
comme pour prouver qu’il ne tenait que de Dieu son 
dpee; et durant son Iong rćgne dun demi-sićcle, il ne 
dćmenlit pas les espćrances qu’il avait donnćes par cet 
acte. La reine et le comte Ferdinand, effrayśs par cette 
disposilion d’esprit d’Alphonse, ne s’appliquerent que 
rnieux ii le tenir ćloignć des allaires. On assure mfime 
que Thśrese cherchait ii exclure son fils de sa succes- 
sion pour la faire passer au comte Ferdinand. L’infant, 
agealors de dix-huit ans, ne voulant plus, dit la chro- 
nique, supporter cette criante injustice, convoqua ses 
amis et ses partisans, auxquels se joignirent tous ceux 
que 1’inconduile de Thćrćse et sa prśfórence pour les 
ćtrangers avaient indisposes contrę elle; et comme la 
reine de son cótś rśunit des troupes, il fallut que l’in- 
iant se dćcidat a soutenir ses droits par la force. II 
avait reuni sa petite arrnee a Guimaraens; sa mere alla
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l’.V atiaąuer. Aprfes un combat opiniatre, la victoire se 
decida pour le fds (1128); lamere alla s’enfermer dans 
un chaleau fort, et les deux frćres, craignant d’ćtre 
piis et de payer de leur tete leur faveur passśe , s’en- 
iuirent en Galicę.

La reine, depuis la journee de Guimaraens, n’eut 
plus ni crćdit ni influence. Son fils ne la poursuivit pas, 
mais il ne lui confia aucun pouvoir ; elle mourut dans 
1’obscurite. Alphonse avait triomphć par le secours de 
l’archevequede Braga, qui n’avait pas moins d’influence 
en Portugal que celui de Sant-Yago dans la Galicę, et 
qui n’śtait pas moins ambilieux que ce dernier. II arra- 
cha au jeune roi des concessions immenses pour prix 
de sou assistance et de son intervention. Non-seulement 
Alphonse affranchissait tous les biens de 1’eglise de 
Braga, et fournissait des sommes considórables pour les 
constructions et ameliorations ndcessaires; mais encore 
il declarait renoncer h toute puissance temporelle sur 
Braga et ses dependances, et ceder en outre a 1’arche- 
veque tout ce qui, dans sa propre cour, pouvait appar- 
tenir h la juridiction spirituelle. Ges concessions fureut 
dans la suitę une source fćconde de troubles.

Quoiquę le jeune prince ne prit encore que le titre 
d iniant, il n’en etait pas plus disposś a reconnaitre la 
suzerainelć du roi de Castille; ii prdtendit menie recou- 
vrer les places de la Galicę que les armes portugaises 
avaient conquises auparavant, et comme Alphonse de 
Castille refusa de s’en dessaisir, la guerre ćclata de 
nouveau entre les deux Etals. Un premier succds d’Al- 
plmnse ne se soutint pas ; le roi de Castille s’empara 
d un foi t que le piemier avait construit. Cette guerre se 
termina au bout de peu de temps par une treve neces- 
saire aux cleux cousins. Les musulmans faisaient de 
fićquentes inuptions sur les frontieres de la Castille et 
celles du Portugal; le roi de Castille et 1’infant de Por­
tugal eurent assez de raison pour sacrifier a Pintćrót 
commun leurs ressentiments particuliers, et chacun 
d eux courut k la defense de ses frontieres. L'infant 
voulant opposer aux musulmans une barriśre qu’ils ne 
pussent fianchir, construisit une forteresse nouvelle
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sur un emplacement choisi par lui-meme: le rocher de 
Leiria, oii commence une chaine de montagnes qui 
court du sud au nord sur la route de Lisbonne d Coimbre. 
Ge rocher, presąue inaccessible, recut encore des for- 
tifications qui le rendirent inexpugnable. 11 y mit ensuite 
une forte garnison ; et, depuis ce moment, les musul- 
mans cesserent de diriger sur ce point leurs attaąues. 
Apres s’etre ainsi mis a l’abri de l’invasion du cótś du 
midi, 1’infant reporta vers le nord toute son altention.

Alphonse-Raymondez venait de se faire proclamer 
empereur de iEspagne, et ce titre ambitieux annonęait 
assez l:intention de rćclamer la suzerainete de tous les 
Etats que l’Espagne renfennait, L’infant, qui n’avait 
nullement celle de se soumettre a cette supremalie, 
mais qui na se sentait pas assez fort pour lutter seul 
contrę le nouvel empereur, fit un traitć (falbance ollen- 
sive et dśfensive avec le roi de Navarre Garcie, de 
sorte que la guerre ćclata pour la troisieme fois sur les 
bords du Minho; mais en mSmg temps elle se fit sur 
1’Ebre, et pendant que Garcie menaęait la Castille, 1’in­
fant envahissait la Galicę, et s’emparait de Tui et d’autres 
places. Les seigneurs galiciens róunirent leurs lorces 
pour s’opposer a ses progrds. Les deux armees se ren- 
contrdrent pres de Gernesa, et on se battit de part et 
cfautre avec acharnement; mais a la tin les Portugais 
mirent les Galiciens en 1'uite. L’infant ne put proliter 
de sa yictoire; la nouvelle que les Maures avaient 
emportó d’assaut le fort cTErena, ce qui laissait exposds 
Santarem et Lisbonne , le forca de courir a la dśfense 
de cette partie de ses Etats. Mais cfoja, lorsqu’il arriva, 
les ennemis sfotaient retirćs; 1’infant reprit le chemin 
de la Galicę. II fut blessd presque en arrivant, ce qui le 
forca de ralentir ses općrations.

L’empereur avait triomphe du roi de Navarre; il 
voulut abaltre 1’infant de Portugal : il leva une armće 
nombreuse , entra dans le pays ennemi et s’empara de 
plusieurs chateaux. L’inl'ant, se senlant plus faible que 
son adversaire, mais non dścouragó, eut soin d’dviler 
toute affaire generale , se bornant h harceler celui 
qu’il desesperait de yaincre a force ouverte. Cette me-
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thode lui rśussit, et il battit complćtement des diyisions 
isolees. L’entpereur senlit de son cótś combien cette 
tactiąue pouvait lui deyenir ftcheuse. Des propositions 
de paix 1'urent faites et aceueiliies. On conclut provi- 
soirement une treve de plusieurs annćes; les deux 
cousins entrćrent dans la menie ten te et burent dans 
la meme coupe en signe de reconcilialion. De part et 
d’autre on se restilua tout ce qui avait ete pris, et les 
prisonniers de guerre furent ćchangśs.

Bień dans le traitć qui termina cette guerre n’in- 
diąue qu’il ait śte question de la suzerainete de la Cas- 
tille; les ćyćnements posterieurs prouyent que s’il en 
fut parle dans l’entrevue des princes , ce fut sans que 
1’intant s’engageat a rien; car si jusque-la (1136) il 
avait pris constamment le litre d’infant, ii compler de 
cette epoąue il s’intilula prince de Portugal. Ce fut 
alors aussi qu’il songea sćrieusement d faire des con- 
quetes sur les musuhuans, coiiiptant bien que s’il 
reussissait k s’emparer de quelque contree nouyelle 
dans le midi, il assurerail d’autant inieux son indepen- 
dancequ’il ne devrait saconqućte qu’ii sonćpee. Aprds 
avoir pris toutes les prścautions que la prudence pou- 
vait lui indiquer pour assurer ses derrieres, le prince 
Alphonse entra, suivi d’inie annee plus aguerrie que 
nombreuse, dansle terriloire des musulmans, et il en- 
yabit 1’Alenlejo; tous les walis voisins aćcoururent 
avec leurs troupes au secours duwali lsmard; Seville, 
Badajoz, Evora, Beja, Elvas en 1’ournirent. La liaine 
des musulrnans etait nieme si vive qu’un grand nombre 
de fennnes prirent les anues sous des liabits d’hommes,

Les walis, disent les chroniąues, avaient une armće 
innombrable, que des ścriyains portugais font monter 
jusqu’k trois et quatre cent mille hommes, tandis 
qu’ils n’en donnent que li-eize mille d Alphonse. 11 est 
śvident qu’il y a exagśration des deux cótśs; mais on 
ne peut gućre douter, quand on considere que la po- 
pulation agglomśree dans l’Andalousie musulmane 
s’augmentait encore tous les ans par les ómigrations 
africaines; qu’on sait qu’au contraire le Portugal, 
soumis depuis peu aux. chrćtiens, n’avait qu’une popu-
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lation naissante, et que, d’ailleurs, il venait de s’epuiser 
par sa lutte contrę la Caslille, on ne peut douter que 
1’armśe sarrasine ne lut incomparablement plus noin- 
breuse que 1’armee portugaise. Celle-ci n’avait que 
l’avantage de la discipline. L’action s’engagea prds 
d’Ourique; elle fut vive et meurtriere; les chevaliers 
portugaiss’y dislinguerentpar leurirresistible bravourc; 
les musulmans, complćtement ddfaiis, laisserent cou- 
verts de morts le chanip de bataille. Les Portugais firent 
beaucoup de prisonniers.

Ce fut sur ce meine chanip de bataille, immćdiate- 
ment aprds la victoire, que, selon une tradition trćs- 
ancienne et fort rćpandue , le prince Alphonse, qui 
avait contribue par sa valeur personnelle au succes de 
la journee, fut proclame par ses troupes roi de Portu­
gal, et, depuis sa victoire (1138), il a pris conslam- 
ment ce haut litre dans tous ses actes. Certaines chro- 
niąues du lemps disent qu’il le prenait deja auparavant, 
quoique rarement. « Ant es da batalia se nomeam ja  
rey posto que raramente; depois delta se intitula rey 
em todas as escrituras. »

28  HIST01RE

CHAPITRE II.

re:gne d ’a lph o n se  -  hf,niuquf.z (ou ALPHONSE ler) 
ET DE SANCHE ler SON EILS.

1138 k 1211.

Alphonse-Henriquez sentit de bonne heure que pour 
jouir tranquillement de son nouveau titre il ne suffisait 
pas de l’avoir pris ou de l’avoir j-eęu de l’armće. II pre- 
voyait, d’une part, 1’opposition de la Castille, e t ,



d’auti'e part. il śtait trop judicieux pour ne vouloir tenir 
son droit que de Farmee; car, si 1’armśe pouvait por­
ter un indiyidu sur le tróne, elle pouvait aussi Fen faire 
descendre. II s’adressa au saint-siege, qui dominait 
Fopinion, et qui pouvait plus alors par la puissance de 
la parole que les souverains par la lorce des arraes. 
Pendant qu’il negociait a Home, ou probablement, 1’ern- 
pereur faisait agir en sens contraire, les musulmans 
attaquerent et detruisirent la forteresse de Leira (11/(0), 
qui lut immediatement reconstruile. Aussitót apres que 
Fennemi eut óte repousse, Alpbonse, voyant que sa 
recoanaissance de la part du papę n’arrivait pas, quoi- 
qu’il eut deja recu des avis favorables, se tourna du 
cóló de la nation portugaise elle-móme, dont il convo- 
qua 1’elite a Łaniego (1143), sous le nom de cortós. Lii 
il se flt conferer la dignitć royale, fixa les conditions 
de successibilite au tróne, śleva la noblesse par des 
privilćges, lirnita par des loissonambition, etposa, par 
les mains des deputśs, les bases d’une administration 
ferme, telle qu’il la fallait a une autoritó nouvelle pour 
la rendre slabie.

Les cortśs se composaient du haut clergś , de Far- 
chevóque de Braga, et des ćvśques de Viseu, Porto, 
Coimbre et Lamćgo; des seigneurs de la cour et du 
royaume, et des dćpulćs de la bourgeoisie des villes; 
il y avait encore beaucoup de moines et de clercs. Dós 
l’ouverturede lasćance, le roiótant sur son tróne, un 
des inembres se leva, et dit : « Le roi Alphonse, que 
vous avez nom me roi sur le cbamp de bataille , vous a 
rćunis ici afin qu’apres avoir pris connaissance de la 
lettre du saint-póre, vous dćclariez si vous voulez qu’il 
soit votre roi. » Tousles assistants ayant rśpondu affir- 
mativement, de nieme que sur la question de savoir si, 
aprós lui, ses descendants seraient rois, l’archeveque 
se leva, et, prenantdes mains de 1’abbć de Lorvao une 
couronne d’or qui, suivant une vieille tradition, venait 
des rois goths, il la posa sur la tete d’Alphonse. Le 
nouveau souverain, tenant alors son ćpee nue a la main, 
prononca ces paroles : « Beni soit le Seigneur qui m’a 
donnó la force de yous delivrer avec cette śpće; vous
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avez fait roi votre compagnon d’armes , faisons main- 
tenant des lois pour administrer le pays en paix.»Aprfes 
ces niots, tous les assistants prfitórent serment de fidó- 
litó au roi et it ses descendants.

L’assemblće s’occupa ensuite de statuer sur les points 
que le roi designa : la successibilite au tróne, les droits 
de la noblesse, les lois pśnales. II Tut dćcidś sur le pre­
mier point que, si le roi mourait sans enlants males, 
son frere lui succederait; que , s’il ne laissait que des 
fdles ou une filie, celle-ci serait reine, mais qu’elle 
ne pourrait ćpouser qu’un noble portugais, jamais un 
ćtranger; ce qui a bien changś depuis les corles de La- 
mśgo. Ge point essentiel rśglś, on ćtablit quelques prin- 
cipes fondamentaux sur la maniero d’acqućrir et de 
perdre la noblesse, et Ton śtablit quelques dispositions 
penales. A la fin de la sćance, le procureur du roi de- 
manda aux cortós si le roi devait aller d Lćon et payer 
un tribut; ii quoi l’on rśpondit que quiconque propose- 
rait de le faire serait puni de mort, et que le roi lui- 
mśme serait dśchude lacouronne. Le roi ayantapprouvó 
cette ddcision, elle fut de nouveau repśtće par les 
membres de 1’assemblee, et le roi reprit: Que cela soit 
ainsi.

Apres la dissolution des cortes, les negociations en- 
tamćes avec Romę se terminćrent. Le roi s’obligea de 
payer une redevance annuelle de quatre onces d’or en 
faveur du papę Luce II; mais celui-ci n’ayant rien dć- 
cidć, le papę Alexandre III stipula une autre redevance 
de deux livres d’or, et le roi donna de plus, comrne 
pour droit d’entrśe en possession, une somme de mille 
ćcus d’or. En revanche, le papę declara reconnaitre 
Alphonse en qualitd de ro i , qualitć transmissible a ses 
descendants, excommuniant tous ceux qui la lui con- 
testeraient. II parait pourtant que le tribut ou cens de 
deux livres et quatre onces d’or ne fut jamais paye, car 
les papes en rśclam&rent les arrćrages sous le regne du 
successeur d’Alphonse.

La conquete de Santarem signala l’ouverture de la
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rasins. Gette ville importante, ainsinommśe parce que 
sainte Irfene y subit le martyre , est 1’ancienne Scala- 
bris, l’une des trois grandes villes de la Lusitanie ; 
c’ćtait meme la plus peuplśe. Elle avait śtś prise et 
reprise plusieurs fois depuis le commencement du xne 
siecle; mais les Maures y avaient fait depuis peu tant 
d’ouvrages de fortification qu’ils la regardaient comme 
le boulevard de leur pays. Le roi ne voulut pas la sou- 
mettre aux chances d’un sićge; il 1’emporta d’un coup 
demain. L’entreprise, dirigde par lui-móme, malgrele 
danger, rśussit au gró de ses vceux.

Si la prise de Santarem consterna les Maures , elle 
esaltale courage des Portugais; Alphonse en profitapour 
les conduire sous les murs de Lisbonne, qui, depuis 
qn’elle śtait retombśe au pouvoir des musulmans, avait 
acquis un haut degrś de prospćritś; maisil estdouteux 
que, malgrś le courage de ses soldats, il eut rdussi a 
s’en rendre maitre, si le Ciel ne lui avait envoyó un 
secours sur lequel il ne comptait pas. Une flotje d’An- 
glais, de Flamands et d’Allemands śtait sortie de la 
mer du Nord pour se rendre en Palestine; elleavaitdtś 
battue par la teinpete et s’dtait dispersde. Cinquante 
batiments qui en faisaient partie furent jetds sur les 
cótes de la Galicę. Quand le calme fut revenu, et que ces 
batiments eurent rśpard leurs avaries, ils se remirent 
en route, et entrdrent dans le Douro pour y faire 
quelques provisions. Ils furent recus h Porto avec la 
plus grandę cordialite, conformśment aux ordres du 
ro i, de sorte qu’ils y attendirent l’arrivśe de la flotte. 
L’6v6que de Porto ieur proposa, dit-on, de prendre 
part au siśge de Lisbonne; quelques ecrivains pró- 
tendent que ce fut le roi lui-mdme qui leur en fit la pro- 
position lorsqu’ils furent enlres dans le Tage. Quoi 
qu’il en soit, les croisćs acceptferent; n’śtait-ce pas en 
effet contrę les musulmans qu’on leur offrait 1’occasion 
de combattre ? La possession de Lisbonne par un prince 
chretien, pouvait etre d’ailleurs avantageuse pour l’a- 
venir, puisque les flottes des croisćs y trouveraient un 
refuge assurś contrę le mauvais temps et les chances 
fócheuses de la guerre et de la navigation.
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Le sićge de Lisbonne dura cinq mois entiers; il couta 
bien du monde aux assidgeants, mais les assićges n’en 
perdirent. pas moins. La ville se rendit par capilulation. 
Les musulmans n’obtinrent que la libertś de sortir de la 
ville ; du reste ils perdirent tous leurs biens. Les croi- 
sćs passćrent l’hiver& Lisbonne; ils n’en partirent qu’au 
mois de fevrier suivant (1149). Aprćs la chute de cetle 
ville, Gintra, Palmella et d’autres places voisines ne 
pouyaient guere esperer de se defendre avec avantage; 
elles ouvrirent leurs portes aprfes les premieres som- 
mations. Alphonse vainqueur s’occupa dans Lisbonne 
d’organiser 1’administration du pays. II y crća un 
dvścbś qu’il soumit ii l’archevśchć de Braga; ne trou- 
vant pas de clerc portugais assez instruit pour remplir 
les fonctions de l’ćpiscopat dans un lieu tout peuplć 
d’infidśles, il revetit de cette dignitć un Anglais nomme 
Gilbert, reno mnie pour ses vertus et pour son mśrite. 
Parmi les Maures habitants de Lisbonne, quelques-uns 
reęurent le bapteme ; mais le plus grand nombre per- 
sćverferent dans leur croyance. Le ro i, qui dśsirait les 
attacher & son gouvernement, leur donna une espśce 
de constitution , et les autorisa a elire un juge de leur 
nation. II les assujettiten outre 4 divers impóts, qui au 
fond n’śtaient pas tres-onereux; mais il leur imposa 
une sorte de corvśe, c’etait de cultiver les vignes et 
les o!iviers de la couronne.

Beaucoup plus tard le roi organisa par une charte les 
droits des chrćticns de Lisbonne, Colinbre et Santa- 
rem ; il encouragea la marinę, tant celle de l’Etat que 
la marinę marchande; le commerce et 1’industrie 1'urent 
spćcialement protśges : aussi beaucoup d’etrangers de- 
manderent-ils a s’śtablir a Lisbonne; un grand nombre 
de croisćs qui ayaient aide a la conquete firent de meme. 
La superbe position de cetle ville a 1’embouchure du 
Tage, bi fertilitódesescampagnes, lasurete et la com- 
moditć de son port, devaient lui valoir l’avantage de 
devenir capitale du royaume et entrepót du commerce 
de 1’Orient et de 1’Occident. Les prdyisions d’Alphonse 
a cet śgard ne furent point trompćes, et il ne s’attacha 
qu’a ltóter ce moment.
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La possession de Lisbonne favorisait singulićrement 
les vues de conąuetes d’Alphonse. En 1158, ii s’empara 
d’Alcaęar-do-Sal, au sud-ouest du Tage, ii mi-chemin 
de Lisbonne a Evora, capitale de 1’Alentejo ; en 1162 , 
il s’empara de Beja, au sud d’Evora, qui se trouva ainsi 
enfermee de trois cótes enlrelespossessions portugaises. 
Cetle ville est balie sur le sonnnet d’une haute śminence 
isolee au milieu d’une plaine unie , ce qui rend sa po- 
sition d’autant plus forte qu’elle est k 1’abri de toute 
surprise. Ce fut pourtant par surprise qu’on s’en em- 
para. II y avait un chevalier portugais qui, coupable de 
quelque meurtre, s’ćtait sauvć dans 1’Alenlejo. Lk, il 
rćunit autour de lui lous les rćfugiśs portugais qui se 
trouvaient en assez grand nombre, et il vecut avec eux 
de rapine et de brigandage, ne dislinguant pas entre 
chretiens ou Maures. Cependant la crainte de toniber 
entre les ntains de la justice et de terminer sa vie sur 
l’ćchafaud, fit naitre en lui de salutaires rćflexions, et 
il rćsolut de forcer, pour ainsi dire, Alphonse k lui ac- 
corder sa grace pour prix de quelque action d’ćelat; il 
entreprit de se rendre maitre d’Evora, et il y reussit 
par un stratagbme ou il ne deploya pas moins d’intelli- 
gence que de courage. II expśdia aussitót un courrier 
au roi pour le prier de prendre possession de cette ville 
importante. Le ro i, aprfes avoir fait grftce tant k lui qu’k 
ses intrćpides compagnons, ne crut pas que la gardę 
et la dśfense de la ville put etre confiee k des rnains plus 
siires, et le chevalier Girald fut nomme alcayde ou 
gouverneur. Les Maures, qui youlurent continuer d’y 
habiter, reęurent les mśmes constitutions que ceux de 
Lisbonne.

Alphonse rśtablit 1’ancien óvecbś d’Evora. Ce fut le 
Portugais Sueiro que le roi dleva sur le siśge de cette 
ville. L’ćglise et le chapitre reęurent aussi de. lui des 
revenus annuels. Les villes de Moura, Elvas, Serpe et 
Alconchelse soumirent au roi tiAs-peu de temps aprśs la 
prise d’Evora. Les Portugais passśrent mśme la Gua- 
diana, ancienne limite de la Lusitanie et de la Belique , 
et ils firent quelques conqueles dans 1’Andalousie; mais 
le roi ne tarda pas k rentrer dans ses Etats pour s’atta-
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cher d fortifier teras les points par oii les Maures pour- 
raient a l’avenir traverser le fleuve; car il sentait qu’il 
n’aurait jaraais la paix. intśrieure lani que ses fronliŚres 
resteraient exposćes ii l’invasion. Ce ful pour assurer 
ces frontieres et les faire respecter par les Maures que 
tous les ans il conduisait contrę eux une armee; il est k 
prćsumer que jusqu’au moment oii le Portugal aurait 
posś ses limites d’une manióre fixe, il serait restć lui- 
mśme en butte aux attaąues des Maures , s’il avait ne- 
gligś une seule fois de les attaquer sur leur territoire.

Le roi d’ailleurs ćtait chevalier, membre de l’ordre 
des templiers, et par cela menie tenu de combattre les 
ennemis de la religion. Les templiers rendirent de 
grands services aux Portugais; aussi crća-t-il de nou- 
veaux ordres de chevalerie, bien convaincu qu’ils se- 
raient utiles k la cause du christianisme, laquelle se 
trouvait liśe & celle du royaume. Le comte Henri avait 
donnć diverses proprićtćs aux templiers, et cette dona- 
tion fut confirmće par la reine Thćrśse en 1128 ; elle 
ajouta mSme aux terres qui en faisaient 1’objet un ter­
ritoire inculte situś entre Leyria et Coimbre; mais il 
fallait le prendre aux Maures, qui le possódaient, encore. 
Les templiers y fonderent les chateaux d’Ega, Redynha 
et Pombal; ils y construisirent des śglises, et mirent les 
terres en culture. Alphonse, en s’emparant du tróne, 
donna aux templiers des preuves non equivoques de son 
dśsir de les protćger, et des la seconde annśe de son 
rćgne il se fit recevoir cbevalier de 1’ordre. II leur avait 
promis 1’śglise de Santarem, et lorsqu’il eut pris cette 
ville, il voulut tenir sa promesse; mais comme San­
tarem dćpendait du dioedse de Lisbonne, l’evćque de 
cette derni^re ville s’opposa de toutes ses forces a la 
cession de 1’ćglise. Le ro i, qui ne voulait dśsobliger ni 
l’6 v6que ni l’ordre, renvoya la decision de Faffaire au 
souverain pontife, qui autorisa le roi & donner autre 
chose aux templiers. Alphonse les mit en possession de 
la terre de Cera, aujourd’hui Thomar. Les templiers y 
construisirent un monastśre, residence de 1’ordre, et 
un cliAteau fort. Le monastere a subsiste jusqu’A ł’a- 
nśanlissement de 1’ordre; le cliateau n’a pas laissć de
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vestiges. Ges constructions eurent lieu en 1160. Le vil- 
łage de Thomar s'ćleva dans le nieme temps.

Le roi ne borna pas lh ses libóralitśs. De nouvelles 
donations enrichirent les templiers, qui construisirent 
des maisons dans toutesles villes qu’Alphonse avait ar- 
rachćes aux musulmans. Tous ces dons furent confir- 
mśs collectivement dans une bulle du papę Urbain I I I , 
de 1186. Ce qui estcertain, c’est que le patronage des 
templiers fit au royaume le plus grand bien; que lh 
oii la guerre avait dśtruit, brulć ou renversć des villes, 
des forteresses se relevćrent; que les dóbris des śdi- 
fices servirent aux reconstructions; que la population 
errante ou dispersśe se rćunit et s’accrut considśrable- 
ment. Au surplus, Alphonse ne se dśpouillait pas en 
faveur des templiers de ses droits de souverainetć; il 
imposait toujours aux nouveaux possesseurs les obli- 
gations d’un yassal. II existe pourtant une charte de 
l’an 1157, qui accorda aux templiers d’immenses pri- 
vileges; mais il y a tout lieu de croire que le roi ne 
1’octroya que sur les instances du grand maitre et les 
pressantes recommandations du papę.

L’ordre des templiers avait, outre ses chevaliers, des 
freres, des confrćres, et mOme des soeurs. Si le con- 
frdre mourait sans enfants, ses biens appartenaient a 
l’ordre. S’il y avait des enfants, 1’ordre ne prenait 
qu’une part dans la succession. Personne n’entrait dans 
1’ordre les mains vides; c’est lh sans doute ce qui a 
commencó 5. soulever contrę eux 1’opinion. Ges ri- 
chesses, cette opulence qu’ils acquirent par des moyens 
qui tous n’etaient pas Iśgitimes, produisirent a la longue 
leur effet ordinaire. Les cbevaliers se sentirent puis- 
sants, et quand ils eurent ainsi le pouvoir et 1’autoritó, 
ils youlurent y ajouter 1’indćpendance.

Les chevaliers de Saint-Jean s’introduisirent en Por­
tugal peu de temps aprds les templiers. Alphonse les 
accueillit, leur donna des terres, entre autres celle 
de Lćęa prćs de Porto, et les fit jouir de tous les pri- 
vilóges accordds aux templiers, aux memes charges et 
conditions. Dhs Fan 1130, il est fait mention dans les 
actes de ces chevaliers.
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Vers le milieu du xae siecle (les liistoriens ne s’ac- 
cordent pas sur l’ćpoque), plusieurs chevaliers s’asso- 
ciórent pour faire la guerre aux Maures. Ils se soumirent 
ii des statuts que le roi approuva; il favorisa i uśnie le 
succśs de leur entreprise, en leur assignant des reve- 
nus. Apres la prise d’Evora, ils s’etablirent dans cette 
ville sous le nom de chevaliers d’Evora; peu de temps 
aprśs, ils s’affilićrent ii 1’ordre de Calatrava. L’ordre 
ayant ćtó transfćrć plus tard d’Evora au village d’Aviz, 
ce village leur fut donnś sous la condilion d’y con- 
struire un cliateau et de rester fidśles au roi. Gomme 
ces chevaliers avaient adoptć la rśgle de saint Benoit, 
ils etaient soumis au gśnśral de 1’ordre de Citeaux. 
Toutes leurs obligations au surplus śtaient semblables 
ii celles des chevaliers des autres ordres, moines et 
soldats a la fois.

La chute de la ville d’Evora fit jouir le Portugal de 
quelques annees de repos. Le silence des chroniques 
jusqu’ci Pan 1169 le fait prśsumer. II parait pourtant 
qu’avant de se porter cette annće sur Badajoz, qu’il 
forca de lui ouvrir ses portes, le roi s’ćtait emparć de 
quelques villes de la Galicę, qu’il rćclamait comme fai- 
sant partie de la dot de sa mere. Le roi de Leon ayant 
appris qu’Alphonse avait pris Badajoz, rćunit ii la luite 
son armće et ses chevaliers, et marcha sur cette ville , 
dont 1’ćmir, dit-on, śtait son tributaire. On peut croire 
que le vśritable motif de ce prince ćtait l’esp6rance 
qu’Alphonse, obligś de diviser ses forces pour resisler 
aux deux ennemis, se trouverait assez affaibli pour qu’il 
piit lui-meme en triompher aisement.

Deja l’avant-garde des Lśonais avait engagó le combat 
contrę les Portugais, qui, ne s’attendant pas ii une at- 
taque, furent un instant en dćsordre. Alphonse courut 
au secours des siens; mais, en sortant de Badajoz, il se 
blessa au genou a un des verroux de la porte. II conti­
nua de marcher, et il arriva au milieu de la mólće. Lii, 
son cheval s’śtant abattu, le roi tomba et se fracassa le 
pied; ce qui 1’empścha de se relever et de se defendre : 
de sorte qu’il fut fait prisonnier, et conduit au camp du 
roi de Lćon, Ferdinand, Gelui-cj, beau-fils d’AIphonse,



le traita avec beaucoup d’ćgards, et, au lieu de luiim- 
poser des conditions onśreuses, comme on pouvait le 
craindre, secontenta de lui demander la restitution des 
villes qu’il luiavait prises, et une entiere renonciation 
a de prćtendus droits sur la Galicę. Alphonse s’y enga- 
gea, et il ramena son armće en Portugal; mais il ne se 
consola jamais du malheur qu’il avait ćprouvć. II s’in- 
cjuiótait surtout de ne pouvoir plus monter son cheval 
de bataille, et d’etre obligć de confier h d’autres le soin 
de combattre les Maures. II ordonna en effet deux expć- 
ditions contrę ces derniers, et toutes deux reussirent. 
Les Almohades, qui avaient renversś en Afriąue et en 
Espagne le pouvoir des Almoravides, irrites du double 
ecliec que les Portugais avaient fait subir a leurs arrnes, 
envahirent 1’Alentejo, et allćrent menacer Santarem.

Alphonse, bien que d’un &ge avancć, conservait toute 
l’activitó, toute 1’ardeur de ses jeunes ans; il vola au 
secours de Santarem, et il arriva assez tót pour mettre 
la ville en ćtat de ddfense. Ensuite il sortit de la place 
pour livrer bataille a 1’ennemi, qui se disposait a com- 
mencer le siege. II avait pour cela un double molif: ne 
pas laisser k la population maure de Santarem le temps 
de pratiquer desintelligencesavecsescoreligionnaires, 
et revenir promptement vers le nord, oii 1’approche du 
roi de Lśon avec une armee rendrait probablement sa 
presence bientót nćcessaire. Les musulmans ćtaient de 
beaucoup supdrieurs en nombre aux Portugais; mais 
Alphonse, qui h la bravoure joignait une pieló solide, 
recommanda sa cause h la Providence, et passa en 
priere toute la nuit qui preceda la bataille. Elle lut 
longue, opinihtre, sanglante; les Maures se crurent 
meine certains de la victoire, lorsque 1’ćtendard royal 
d’Alphonse fut tombd en leurs mains. Alphonse h leur 
ardeur croissante vit le danger, et par son courage il le 
conjura; il descendit de cheval, se mela aux combat- 
tants, entraina par son exemple les chevaliers portugais. 
L’ćtendard fut repris, et les ennemis ćpouyantds aban- 
donndrent en fuyant le champ de bataille. Les Portu­
gais firent un riche butin dans le camp maure; Alphonse 
1’abandonna tout entier it ses soldats.
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Le roi de Lśon, informś de cette victoire ( il s’śtait 
avance jusqu’k trois journćes de Santarem), envoya des 
dśpulćs a son beau-pkre pour le ieliciter, et lui dire 
qu il n’avaitpris les armesque pour venirk son secours. 
Alphonse parut croire k ces paroles, et chargea les dć- 
putes d’offrir k leurroi, de sa part, quelques objets de 
valeur, faisant partie du butin pris k Santarem. Apres la 
victoire, Alphonse publia que durant le combat il avait 
vu dans les airs un bras aile qui combattait pour sa 
cause; et comme il pensa que ce bras ćlait celni de 
saint Michel, il institua, sous le nom de 1’archange, un 
nouvel ordre de chevalerie ; mais cet ordre, auquel il 
n’assigna ni biens ni revenus, et dont les distinctions 
etaient purement honorifiques, ns subsistapas.

La bataille de Santarem fut la derniere ou Alphonse 
parut 1’kpee k la main. Charge d’annśes et destituć de 
vigueur, il n’avait plus que la voix pour anitner ses sol- 
dats ou pour diriger son fds Sanche, qui, deja hćritier 
de sa bravoure, devait 1’ótre dans peu de son tróne. 
Alphonselui confiades lors lecommandementdes troupes 
dans les diverses expśditions qu’il dirigea contrę les 
musulmans. Dans une de cesincursions, Sanche arriva 
jusqu’k Seville, s’empara des faubourgs de cette ville, 
battit completement les troupes qui vinrent au secours 
desassićges, et rentra dans le Portugal avec tout le 
butin qu’il avait fait.

Les Almohades, voulantvenger l’śchec de Santarem, 
revinrent en grand nombre mettre le siśge devant 
Abrantćs, sur la rive droite du Tage. L’infant Sanche 
les contraignit k se retirer. L’ćrnir Almumenim de Maroc 
et d’Andalousie, irrite de tant de perles, leva une grandę 
armće, et en menie temps 6quipa une flotte pour atta- 
quer le Portugal par terre et par mer. Quand cette flotte 
parut devant Lisbonne, les Porlugais arnik rent a la 
hktetous leurs vaisseaux, et Alphonse ne dćsespćra pas 
de sa fortunę. Un combat naval eut lieu pres du cap 
Espichel, un peu au-dessous de Fembouchure du Tage 
(1180); et, le courage supplćant k l’expćrience, les 
Portugais arrachkrent la victoire a leurs ennemis, leur 
prirent plusieurs vaisseaux, et rentrerent triomphants
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dans Lisbonne. Enhardis par le succds, ils allferent 1’an- 
nće suivante attaąuer Ceuta; ils forcćrent Fentrśe du 
port, et y trouverent plusieurs batimenls maures riche- 
ment chargśs, qu’ilsemmenerent. En 1182, ils tentbrent 
encore une nouvelle expedition contrę Ceuta; mais ils 
furent repoussśs avec perte.

Cependant la guerrecontinuait toujours dans la penin- 
sule; et les Portugais, conslamment victorieux, enle- 
verent aux Maures tout ce qui formę aujourd’hui 1’Estra- 
madure portugaise, et firent plusieurs incursions dans 
l’Algarve et dans 1’Andalousie. L’śmir de Maroc fit pu- 
blier dans tous ses Etats la guerre sainte, c’est-ii-dire 
la guerre contrę les chrśtiens. Tout musulman valide 
est tenu de rśpondre ii cet appel; de sortequ’en peu de 
temps une armee innombrable se rassembla autour de 
Sśville, lieu indiąue pour la rćunion genćrale. L’ćmir 
Aben-Jussef passa ledbtroit en personne, pour se mettre 
a la tśte des troupes, qui, poussćes par le fanatisme et 
1’espoir du pillage, ivres de vengeance pour les dćfaites 
passćes et confiantes en leur nombre, se rópandirent 
dans le Portugal comme un torrent dćvastateur (U 8 /1).

L’infant accourut avec Fślite de seś guerriers; San­
torem recut quelques fortifications nouvelles, et les 
travaux ótaient ń peine terminśs que les musulmans se 
montrerent. Le lendemain ils Iivrerent un assaut gśneral 
ci la forteresse; ils furent repousses, et pendant cinq 
jours consćcutifs cinqassauts meurtriers eurent le menie 
sort; mais ti la fin les Portugais auraient succombe, car 
ils ne pouvaient reparer leurs pertes, et les Maures 
śtaient si nombreux qu’ils remplissaient continuellement 
de troupes nouvelles les vides que Fdpće des chevaliers 
portugais faisait dans leurs rangs. En ce moment cri- 
tique, on vit arriver !e yieil Alphonse avec loutes les 
troupes qu’il avait pu rśunir sur les bords du Minlio et 
du Douro. Les Maures n’entendirent pas sans terreur 
circuler dans toutes les bouches le nom d’Alphonse, 
nom fatal d Fislamisme par cent victoires: ils rentrerent 
dans leur camp, et les Portugais sortirent de la ville. 
Le pere et le tils ne tarderent pas ii se trouver reunis. 
Ils rśsolurent delivrer sur-le-champ labataille, afinde
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profiter de Pexaltation des Portugais et du dćsordre 
qu’ils remarquaient chez les Maures. L’action s’engagea 
aussitót. Atlaąues jusąue dans leur camp, les Maures 
se dśfendirent mai, et lorsqu’ils yirent leur emir Aben- 
Jussef grievement blessś par un Portugais, au lieu de 
chercher 4 le defendre, ils prirent lionteusement la 
fuite, et 1’emir eut grand’peine a se sauver. Autant eut 
valu pour lui tomber sur le cliamp de bataille; car il 
mourut le lendemain de, sa blessure, ou, suivant une 
autre yersion, le meme iour, en voulant trayerser le 
Tage.

Cette memorable victoire sauva le Portugal et peut- 
Otre la pćninsule enliśre. Elle mitle comble 4 la gloire 
d’Alphonse, un des plus grands rois qui aientjamais 
occupś le tróne; on peut móme dire un des plus grands 
capitaines du moyen 4ge. Non-seulement il ne dćposa 
jamais 1’ćpee, mais encore il s’en servit toujours avec 
bonheur; non-seulement il conserva tout entier l’heri- 
tage de son pere, mais encore il 1’augmenla de plus de 
moitie; non-seulement il remporta un nombre infini 
de victoires, mais encore il exścuta toujours de grandes 
cboses avec de jretits moyens; il dissipa des masses 
d’ennemis avec des poignees de guerriers, il supplea 
le nombre par la yaleur, les ressources par le genie, 
les moyens par l’activitś. Alphonse eut d’autantplus de 
mćrilequ’ilse trouva constamment place entreles Maures 
et les Andalous, ses ennemis acharnds, et les rois jaloux 
de Ldon et de Castille, ses ennemis secrets et non 
moins dangereux. Alponse mourut le 16 dćcembre 1185 
a Colmbre, sa rdsidence ordinaire, et fut inhume dans 
le couyent de Sainte-Croix qu’il avait fonde. La me- 
moire de ce prince est encore chśre aux Portugais.

Sanche śtait ćlgd de trente-sept ans lorsqu:il monta 
sur le tróne. II avait ópousó une filie du comte de Bar­
celonę Baymond-Bćranger. Cette alliance avec un des 
plus puissants princes de 1’Espagne chretienne ne pou- 
vait que lui śtre trśs-avantageuse, parce qu’elle lui as- 
surait en quelque sorte la neutralitś du Lćon et de la 
Castille. Au fond, quoiqu’il eut donnó des preuves non 
suspectes de yaillance, il ne manquait ni de modćratioo,
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ni de sagesse, et c’ćtait justement d’un prince sagę et 
modśrś que le Portugal avait alors besoin pour aflermir 
complćtement sonindependance. Alplionse avaitconquis 
le sol; il etait rćseryś h Sanche de l’exploiter; et dśs 
que le pouyoir souverain resida dans ses mains, il com- 
prit que le laurier sterile ne valait pas l’olivier productif, 
et qu’il y avait plus de gloire rdeile a relever des villes 
ruinćes ou ii construire des villes nouvelles qu’li ravager 
et ddvaster les villes et les cainpagnes. II ćtait dócidś h 
ne prendre les armes que lorsque la suretć de 1’Elat 
serait menacće, oulorsqu’il pourraitavoirk sonservice 
des troupes etrangćres, connne cela arriva peu de temps 
aprśs son ayenement.

Lacliutede Jerusalem (1187) avait jetś 1’alarmedans 
toute 1’Europe; et pendant longtenips il ne fut question 
que de reconqućrir la terre sacree. Une ilotte de cin- 
quante-cinq a soixante Mtiments partit des cótes du 
Danemark et de la Hollande. Un coup de vent terrible 
la poussant sur les cóles du Portugal, elle entra dans 
le Tage et se rśfugia au port de Lisbonne; Sanche se 
trouvait alors a Santarem. II se rendit sur-le-champ a 
Lisbonne, et donna tous les ordres nćcessaires pour que 
ces ćtrangers y fussent bien accueillis et qu’ils pussent 
y trouver les vivres dont ils auraient besoin. Le mauvais 
temps continuant, et les vaisseaux n’osant s’aventurer 
k sortir du port, Sanche entama des nćgocialions avec 
les croises et leur proposa de 1’aider a reconquerir sur 
les Maures quelques places dont ceux-ci s’śtaient de 
nouveau emparśs.

Les croisśs acceptśrent les propositions du roi, etil 
fut convenu qu’on attaquerait d’abord Sylves, qui ser- 
vait d’arsenal et de place d’armes aux Maures; que si 
la ville ćtait prise elle appartiendrait au roi, mais que 
tous les trćsors qui s’y trouvaient renfermes apparlien- 
draient aux croises auxiliaires. Un premier dśtachement 
de troupes de terre soutenu par quelques vaisseaux se 
prćsenta inopinćment devant Syives. Lesmusulmans se 
retirćrent en dćsordre dans la forteresse. Des troupes ' 
nouyelles, de nouveaux vaisseaux vinrent renforcer les 
assiegeants. Le siśge fut long et meurtrier. Les chre-
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tiens attaąuaient, avec vigueur, les musulmans se defen- 
daient avec courage; mais enfin , les chrćtiens s’śtant 
empares d’un bastion dans leąuel se trouvait la seule 
source qni alimentait d’eau la forteresse, les assićgśs, 
extónućs par la fairn et surtout par la soif, furent con- 
traints de se rendre k discretion. Sanche, touchś de leur 
misfere, aurait voulu leur laisser la libertś de ąuilter 
Sylves en emportant leurs biens; mais sa parole ćtait 
engagće aux croisśs , qui en rśclamerent l’exścution : 
les habitants ne purent obtenir que lavie.

Le roi, ayant pris possession de Sylves (1i 89), y crśa 
un śv6chć. La plus grandę partie de i’Algarve se sou- 
mit aprfes la chute de la capilale, et ce fut k dater de 
cette dpoque que Sanche s’intitula roi du Portugal et de 
l’Algarve. Sanche ne jonit pas longtemps desa conqućte. 
Le flis de Jussef, Jacob Almanzor, partit deMarocavec 
une puissante armće, pour aller venger la mort des 
musulmans qui avaient peri k Santarem et k Sylves. Ar- 
rivć en Espagne, il divisa son armśe en trois corps, 
donna l’un au wali de Sdville, quientra dans l’Algarve 
et fit le sidge de Sylves; 1’autre au wali de Cordoue, 
qui tnarcha sur Evora, passa la Guadiana en personne 
avec le troisiśme et se porta sur Torres-Novas. Sanche 
avait dvitś une bataille rangśe avec un ennemi qui avait 
sur lui 1’immense supdrioritd du nombre. II se contenta 
de le harceler, de 1’obliger k faire des sieges, de mettre 
tous les points accessibles en bon ćtat de dćfense et 
d’dpuiser les forces de Jacob dans des combats partiels. 
Heureusement encore Jacob tomba malade et fut forcś 
d’abandonner son camp pour rentrer k Sśville, ce qui 
amena la retraite des divers corps de son armće.

Sanche, dślivre de la presence des Maures, vit avec 
douleur tous les dćgats qu’ils avaient commis. Tandis 
qu’il s’attachaitk lesrćparer, des pluies prolongdes, de 
violents orages, ddtruisirent les recoltes partout oii les 
Maures n’avaient point pśnćtrś; et comme si le Ciel eut 
voulu consommer la perte du Portugal, des maladies 
pestilentielles vinrent frapper les habitants; une partie 
de la population perit. Les musulmans, informśs de 
l’śtat de dśtresse oii le Portugal se trouvait, jugerent
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]e moment favorable pour 1’accabler. Ils envahirent 
1’Alentejo. Alcacarfutemportś d’assaut; d’autres villes, 
dćlaissśes par Ieurs habitants, furent rćduites en 
cendres. Enfin la ville mftrne de Sylves fnt tellement 
pressśe, qne ses dćfenseurs finirent par la livrer sous 
condition de conserver leur vie et Ieurs biens. Le roi 
de Lćon avait aussi choisi ce moment pouragir liostile- 
ment conlre Sanche, qui, occupć klerepousser, n’avait 
pu accourir au secours de ses provinces mćridionales. 
Sylves et l’Algarve ne furent repris que sous le rćgne 
d’Alphonse III. Sanche conclut pourtant une treve de 
cinq ans avec le wali de Sćville; ce fut Ik lout ce qu’il 
put faire.

Le roi profita de ce temps de repos pour racheter de 
la captmtś ceux de ses sujets que les musulmansavaient 
emmenśs en vue de repeupler les lieux devastes par la 
guerre et par la peste, et pour remettre en culture les 
champs que l’invasion avait ravagśs. II s’occupa de 
tous ces soins avec tant de zkle et de succes que les 
Portugais reconnaissants lui dćcernkrent les glorieux 
titres de Poblador et de Labrador (restaurateur de la 
population et laboureur). Les villes detruites furent re- 
bftties, d’autres reęurent des embellissements; le Por­
tugal entier parut se relever triomphant de ses ruines. 
Beaucoup de communes eurent aussi des droits, des 
immunitśs, une charte; les serfs, apres un an de sćjour 
dansun lieu, restaient de droit alTranchis; les habilants 
des pays les plus exposćs k l’invasion obtinrent de 
plus grands privilćges; en un mot, Sanche n’oublia 
rien de ce qui pouvait ramener la prospćritó dans le 
Portugal.

Ces paisibles soins n’empechaient pas le roi de veiller 
avec la plus grandę sollicitude aux interets de Farmee 
et des divers ordresde chevalerie, plus que jamais ne- 
cessaires. II favorisa de tout son pouvoir 1’ordre de 
Saint-Jacques, qui de la Castille se rćpandait depuis 
pen en Portugal; il lui donna plusieurs villages de FAl­
gami; il augmenta de mśme les possessions des clie- 
valiers d’Evora ou d’Aviz, de meme que celles des tern- 
pliers. A la vćrite la plus grandę partie des biens concedćs
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ćtaient a conąućrir ou u reprendre sur les Maures; 
c’ćtait engager les chevaliers k redoubler d’efforts. Au 
reste, de menie que son póre, il avait soin de se re- 
server toujours dans les actes de donaiion le droit de 
souverainetć, et d’exiger le serment de fidćlite des do- 
nataires.

De longues ąuerelles avec l’śvśque de Coimbre sou- 
tenu par le papę, au sujet des limites non encore dć- 
terminśes entre les deux pouvoirs spirituel et temporel, 
troublerent les dernłćres annćes du rśgne de Sanche. 
Ces querelles śtaient mśme devenues si vives, que le 
souyerain pontife lanca contrę lui une bulle d’excom- 
munication. Sanche mourut pourtant reconcilih avec 
1’Eglise. L’arcbevśque de Braga, qui fut toujours son 
ami, leva rexcommunication & charge de ratification par 
le papę. Innocent III approuva la conduite de l’arche- 
vćque; il accepta mśme la mission que le roi lui donnait 
dans son testament d’en faire exścuter les dispositions. 
Sanche mourut le 27 mars 1211.

li  k  HISTOIRE

CHAPITRE III.

RĆGNES D’AŁPHONSE II , SANCHE II ET AŁPHONSE III.

1211 ii 1277.

Sanche avait lćguć, par son testament, a sa filie 
Therhse, śpouse separśe pour cause de parentó du roi 
de Lćon , la possession de deux bourgades qui aprfes sa 
mort devaient former 1’apanage de 1’infante Blanche. 
Lfinfante Sancha avait obtenu un legs du menie genre ; 
et le prince royal Alphonse avait jurę non-seulement



devant sou pere, mais encore devant rarclieveque de 
Braga et deux autres prelats, qu’il se conformerait aux 
volontśs du testateur. Mais celui-ci n’eut pas plutót 
fermś les yeux, qu’Alphonse chercha querelle a ses 
sceurs, qui avaient pris possession l’une et l’autre de 
leurs legs. Celles-ci invoquśrent l’intervention du sou- 
verain ponlife. Innocent III, qui avait confirme le tes­
tament et ordonnć son exścution, donna commission ii 
l’archevćque de Compostelle et a deux śveques de veil- 
ler au maintien des dispositions testamentaires du feu 
roi. Comme l’intervention du papę ne parutpas auxin- 
fantes un moyen assez prompt d’obtenir juslice, elles 
eurent recours au roi de Lśon, qui ne demanda pas 
mieux que d’envabir le Portugal sous un prśtexte plau- 
sibłe. Alphonse tacha alors de transiger ; mais les in- 
fantes rejelśrent des propositions qui tendaient 4 les 
faire considćrer comme de simples vassales de leur 
frśre. Alphonse irritś prit le fort d’Aveyros qui apparte- 
nait 4 1’infante Sancha; mais en nieme temps 1’infant de 
Leon, Ferdinand, entrait dans le Portugal, pillait et 
devaslait les villes ouvertes, prenait onze chfiteaux ou 
forteresses ; et ce succes, joint d ce que beaucoup de 
Portugais, btómantle procśdś d’Alphonse comme celui 
d’un mauvais frśre, s’etaient jetśs dans le parti des in- 
fantes, fil trembler Alphonse pour lui-meme. De plus, 
les commissaires du papę lui ayant enjoint de !ever le 
sićge du chftteau de Montśmor, ou les infantes s’ćtaient 
enfermees, et Alphonse 11’obśissant pas, le royaume et 
lui-meme furent mis en interdit jusqu’a ce qu’il eut dś- 
posć les armes.

Alphonse ne tint aucun compte de la sentence d’inter- 
d it; et 1’annśe suiyante , ayant reuni de nouvelles 
troupes, ii finit par se rendre maitre de Montśmor. II 
fit dire alors au papę qu’il etait disposć a se reconcilier 
avec ses soeurs ; mais il demanda que d’autres commis­
saires fussent nommes. II n’y gagna rien; et apres qu’il 
eut fait serment de se soumettre au dścret du papę, les 
uouveaux commissaires le condamnśrent ii payer aux 
infantes, ii titre d’indemnitś, cent cinquante mille ścus 
d’or. Le roi appela de la sentence au papę, qui nonima
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encore une fois d’autres commissaires. Geux-ci prłrent 
un ternie moyen qui ne satisfit personne; ils ordon- 
nerent que les chateaux des infantes seraient gardes par 
les templiers, que le roi en aurait la souverainetć, que 
les infantes en percevraient les revenus, et que les dom- 
mages seraient repards autant que cela serait possible. 
Les dommages causśs aux infantes etaient tres-consi- 
derables; Alphonse dut les payer, et de cette guerre 
qui, avec de la bonne foi de sa p art, n’aurait jamais 
existć, il nerćsulta qu’une haine profonde entre les di- 
vers membres de la familie royale (1216). Innocent III 
mourut trois mois apres avoir rendu sa sentence dófi- 
nitive.

IAannśe suivante, vers la fin de juillet, une flotte 
nombreuse de croisśs, Allemands, Planiands et Fri- 
sons, entra dans le port de Lisbonne pour radouber 
ses vaisseaux fortement avariśs par la tempete. L’expś- 
dition,destinśepourlaPaIestine, ćtait sous les ordres de 
George de Wied et du comte de Hollande. Pendant qu’on 
travaillait 4 ces rdparations, l’eveque de Lisbonne, ac- 
compagnś de plusieurs grands personnages, se rendit 
auprćs des deux cbefs, pour ticlier de les engager a 
aider les Portugais a reprendre sur les Maures la ville 
d’Alcaęar-do-Sal. Les deux cbefs, gagnśs par les dis- 
cours de l’eveque, et plus encore peut-śtre par la per- 
spective d’un riche butin, accueillirent la proposition; 
mais les Frisons ne voulurent point s’associer k une 
expedition qui, disaient-ils, n’dtait pas celle pi ar la- 
quelle ils avaient pris les armes. Ils quitterent le p art de 
Lisbonne et continuórent leur ronte. Les autres, reu- 
nis aux troupes portugaises, allćrent mettre le siege 
devant Alcaęar.

La nouvelle du danger que courait cette place impor- 
tante , agissant a la fois 4 Jaen , 4 Seville, 4 Badajoz , 
4 Cordoue, etc., les musulmans coururent aux armes, 
et bientót une armće considćrable parut aux environs 
d’Aicaęar; suivant les calculs les plus moderśs, elle 
etait de cinquante mille hommes, dont dix mille4 che- 
val. Les cbreliens, qui dgalaient 4 peine la moitiś de 
ce nombre, furent d’abord intimidós; mais, encouragćs
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par ł’śvdque de Lisbonne, qui n’avait pas moins de bra- 
voure que d’eloquence, et renforcśs par quelques che- 
yaliers porlugais, lćonais, et des ordres des teinpliers et 
de Saint-Jean, ils se preparerent courageusement au 
combat. II s’engagea dans la matinee du 10 septembre. 
L’eveque, portant de la main droite un drapeau sur 
lequel la croix ćtait dessinbe, et se couvrant de son 
bouclier qu’il tenait de la gauche, s’avanęa le premier 
a la rencontre des Maures. Le grand maitre des tem- 
pliers, Pierre Alyitis, le suivit de prds. Les chevaliers 
se precipiterent sur leurs pas, et en peu d’instants la 
bataille devint gdnerale. La victoire fut longtemps dis- 
putee; mais ći la fin elle se dćclara pour les chrćtiens. 
(Juatre mille Maures restórent surie champ de bataille; 
un plus grand nombre furent faits prisonniers; le butin 
fut immense, et la ville d’Alcaęar, n’attendant plus de 
secours et pressće yigoureusement, ouvrit ses portes 
peu de temps apres, pour ne pas s’exposer aux suites 
d’un assaut.

L’ćveque de Lisbonne et celui d’Evora, Fabbś d’Al- 
cobaęa et les grands maltres des divers ordres rendirent 
c.ollectivement compte au souverain pontife du succśs 
de Tentreprise, et ils le prierent de consenlir ii ce que 
les croises restassent encore une annee en Portugal, 
afin de chasser entierement du pays les infidśles. lis de- 
manderent aussi que tous ceux qui durant cette annśe 
combattraient les inlidśles eussent part aux indulgences 
deTEglise, conime s’ils ćtaient alles en Palestine. Le 
papę Honorius rćpondit quela conąuete de la Palesline 
ćtant toujours 1’objet principal de la croisade, il ne 
pouvait alfranchir de leur vobu que ceux qui avaier,t de- 
truit leurs vaisseaux au sidge d’Alcaęar pour en faire 
desmachines de guerre. Sur cette reponse, les croisśs 
passćrent l’hiver 4 Lisbonne, et se rernbarquerent au 
commencement du printemps (1218).

Alphonse n’avait pris personnellenient aucune part h 
cette conquete, non plus qu’ct la bataille fameuse de las 
Navas de Tolosa, gagnde sur les Almohades par le roi 
de Castille, aide par les rois d’Aragon et de Nararre. 
On dit, pour justifier ce prince, qu’a la premiere ćpoquc
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il ćtait en guerre avec ses soeurs, et qu’a la seconde il 
ćtait malade. Cette dernićre excuse, jointe a son em- 
bonpoint qui ćtait devenu excessif, doit paraitre va- 
lable; il n’en est pas de nieme de la premiere. Devait-il 
verser le sang portugais par des mains portugaises 
pour une miserable querelle d’amour-propre, lorsque 
les Africains menaęaient 1’Espagne chrćtienne d’asser- 
vissement et de mort, et qu’une armće de quatre it 
cinq cent mille combattanls se rassemblait dans l’An- 
dalousie pour l’execution de ceprojet d’extermination? 
Que voulait-il de ses soeurs? il ledisait lui-meme : une 
reconnaissance de son droit de souveraine!ć; et pour 
faire valoir ce droit sur deux ou trois minces forteresses, 
il laissait son royaurne exposć a l’invasion. Ce prince, 
au surplus , ćtait plus administrateur que guerrier; il 
fonda et peupla beaucoup de bourgades, et rćgla l’or- 
ganisation des communes qui dćjA existaient; il publia 
aussi quelques lois dans 1’intćret de la liberlć indivi- 
duelle, de la proprićtć, de la jouissance des droits ci- 
vils. Ces lois en petit nombre, mais remarquables par 
l’esprit d’amćlioration qui les adictćes, se trouvent dans 
le codę publić plus tard par Alphonse V. On peut ajouter 
qu’elles prouvent dans Alphonse le desir sincćre de 
rendre ses sujets heureux; mais il ne le fut pas lui- 
mćme; et lorsqu’il cessade faire la guerre & ses soeurs, 
il eut k la soutenir contrę le clergć de son royaurne.

L’archevśque de Braga, en sa qualitć de chef de 
1’Eglise portugaise, se plaignit de ce que les droits de 
1’Eglise ćtaient lćsćs par le ro i, qui en effet s’en ćtait 
appropriś quelques revenus, et souffrait, sans s’y op- 
poser, les dćprćdations des seigneurs sous le titre de 
patrons. Le roi rćpondit aux plaintes de l’archevćque 
par de fortes exactions sur ses terres. L’archeveque pro- 
nonca l’excommunication et 1’interdit, et comme les 
satellitesd’Alphonse menaęaient d’attenter h ses jours, 
il prit la fuite (1220). Une bulle du papę du mois de 
janvierde l’annće suivante, nommait des commissaires 
chargćs d’exhorter le roi a s'amender; le souverain pon- 
tife conseillait en me me temps & l’archevćque de lever 
rexcommunication. Le roi ne changea pas de conduite,

ZiB HISTOIUE



et l’archevćque laissa subsister 1’anatlieme. Le papę 
Honorius fulraina alors une bulle nouvelle , par la- 
ouelle il menaęait le roi d’etendre 1’interdit ii tout le 
royaume et de delier ses sujets du serment de fidćlitś; 
cette menace ne produisit aucun effet. Le papę ecrivit 
de nouveau au ro i, le conjurant instamment de donner 
satisfaction a l’archeveque. Alphonse se montra intrai- 
table, et mourut le 25 mars 1223 sous le poids de 
l ’excommunication.

Sanche II monta sur le tróne immediatement apres 
la mort de son phre ; il n’avait alors que vingt ans. Plus 
prudent qu’on ne Fest a cet ftge, il se Mta de conclure 
la paix avec l’archeveque et le clergć, ne voulant pas 
commencer son rćgne comme Alphonse avait terminś 
le sień. Le traitó qui fut rćdige h cette occasion , ou- 
vrage d une assemblće de clercs et de la'iques tenue ci 
Counbre, contient plusieurs articles parmi lesquels on 
remarque celui-ci : le roi s’engage k ne plus charger 
les couvents de 1’entretien de ses domestiques, de ses 
chiens, de ses oiseaux et autres animaux. On peutvoir 
la un echantillon des exactions que le roi ou ses agents 
faisaient dprouver auxhabitants des monastóres. II pro- 
mit. aussi de ne point s’immiscer dans les discussions 
entre les ^clercs et les moines soumis ii l’ćveque, a 
moins qu’il ne s agit de quelque raatidre purement 
ternporelle; d mi il rćsulle nćcessairement qu’aupara- 
vant le roi entendait connaitre de toules discussions 
entre moines et clercs, nieme pour des objets pure­
ment spirituels. II semble, d’apres les termes de ce 
traitó, que l’archeveque ntótait pas aussi mai fondć ii 
se plaindre que le disent certains ścrivains qui font de 
la philosophre, c’est-ii-dire des discussions intermi- 
nables sur des hypothhses, au lieu dtócrire simplement 
Fhistoire.

Aprćs ce premier traite qui concernait le corps du 
ciGrgó, Sanche en fit un second avec rarcheyónue pour 
le paiement de 1 indemnitd h laquelle ce dernier avait 
droit. L’archeveque, de son cótó, promit de lever la 
sentence dexcommunication, de faire travailler a l’exhu- 
mation de tous ceux qui ćlaient morls pendant 1’interdit

DE PORTUGAL.



et de procdder k une nouvelle inhumation suiyant le rit 
catholiąue.

Gette affaire nefut pas plutót terminśe, que Sanche 
nćgocia avec ses tantes pour arranger ddfinitivement les 
diffdrends qui avaient tant fait couler de sang sous le 
regne d’Alphonse; et il tut convenu que les infantes 
resteraient en possession des places qui leur avaient ete 
legudes par Sanche Ier, et qu’aprds leur mort ces places 
feraient retour ii la couronne. Sanche prornit en outre 
a ses tantes une pension yiagdre, le maintien des pri- 
yildges qu’elles auraient accordds aux habitants et 1 oubu 
absolu de ce que ceux-ci auraient fait pour leur seryice. 
Les infantes de leur cótd promirent de mettre sur pied 
le nombre de soldals qui devaient former leur contin- 
gent, lorsqu’elles en seraient requises. Par cet arran- 
gernent, les baines de familie se calmórent, connne 
1’inimitie qui divisait le roi et le clerge avait disparu 
par le premier traitć. _

Sanche profitu de la paix intórieure qu’il s ćtait pro- 
curde pour parcourir son royaume, et accorder des 
foraes, c’est-a-dire des constitutions municipales, aux 
diverses communes qui en manquaient. Aussitót apres 
il tourna ses vues vers ses frontidres du midi et de 1 est, 
et la guerre contrę les Sarrasins lut entreprise et suivie 
avec beaucoup de yigueur. II s’empara d’abord de la 
yille d’Elvas , de Jurumenba et d’autres places de l’Al- 
garve , ceąui luiyalut 1’approbation expresse du saint- 
pćre, lequel dófendit par un bref, sous peine d’excoin - 
munication, de le troubler en aucun temps dans ses 
entreprises contrę les infideles. Grdgoire IX accorda 
en outre h ceux qui s’enróleraient sous les drapeaux de 
Sanche les mdmes indulgences que celles dont jouis- 
saient les croisds.

Apres avoir pris Aljusler et Aronchez, Sanche con- 
duisit son armde au siege de Mertola. Gette yille, que 
les Romains ayaient dlevee au rang de municipe , tant 
pour sa position ayantageuse qu’a cause de son grand 
commerce, avait etd forlifide par les musulmans, qui la 
regardaient comme trds-importante, et elle 1’dtaitrdel- 
lement. Sanche, qui le sentait et qui par consdquent
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youlait s’en assurer le domaine apres l'avoir prise , la 
donna sous les conditions ordinaires aux chevaliers de 
Saint-Jacąues. Ghaąue annće une campagne liouyelle 
ajoutait quelque place forte, quelque district aux 
conquetes dćjh faites. Gacella, Ayamonte, Tavira, 
furent obligćs de se rendre, et Sanche les confia a la 
gardę des rnernes cheyaliers. En 1240 , il ne restait plus 
aux Maures, dans les Algaryes, que la forte place de 
Sylves.

En se soumettant 5 donner a l’archeveque de Braga 
satisfaction pleine et entiere, Sanche avait cru pouyoir 
acheter son repos; mais un autre ennemi n’avait pas 
tardd 5 se declarer contrę lui. Des l’an 1227, l’śveque 
de Porto Julien se plaignit d’empićlements. Les papes 
Honorius et Grćgoire IX interyinreut et inenacerent. 
Aprśs la mort de Julien, son successeur, Pierre Salya- 
dor partit pour Romę en 1233, pour faire ses plaintes 
en persońne. Le papę chargea trois óveques d’inlornier. 
Grćgoire ćcriyit nieme directement au roi, ce qui amena 
entre le roi et rśvśque une transaction (1241) qui fut 
approuyće et ratitiće par le souyerain pontife. Lhuinee 
suivante, ce dernier publia la bulle dont nous avons 
parlć plus haut. L’dveque de Porto, si favorab!e que 
lut cette transaction, ne se trouya que mćdiocrement 
satisfait, et ii conserya au fond du cceur loute Son ani- 
mositó. Eile ne manąua pas dfoccasions dfoclaler.

L’arcbevequc de Braga se plaignait de son cótó; c’est- 
a-dire qu’il faisait revivre tous les griefs qu’il ayait eus 
autrefois contrę Alphonse. Au fond, il parait que les 
laiques se permettaient beaucoup d’actes abusifs, et 
qu’ils 8’abandonnaient a des yiolences reprehensibles. 
L’historien portugais Gayetan de Amaral en copyient. 
Suivant un autre historien de la nieme nation, Brandao, 
le clergć se montrait exigeant. 11 youlait qu’on ddfendit 
ses proprieles, et ne youlait pas contribuer aux frais 
qu’enlrainait la defense. II youlait etre protćgś par les 
lois de 1’Etat, et refusait de supporter les charges de 
cette protection. Le papę, informe par rarchevóque, 
autorisa ce dernier a mettre le roi en interdit s’il refu­
sait de lui donner satisfaction ; le roi ścriyit a 1’archą-
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veque, a la fin de 1238, pour lui aunoncer qu’il exe-
cuterait a la lettre tout ce que le bref du papę or-
donnait.

Sanche continua ses conquetes sur les Maures, 
comptant n’avoir plus rien a craindre, excitś surtout 
par le bref que Gregoire lui envoya spontanćment 
(1242); mais tandis qu’ilprenait Mertola, Serpe, Aga- 
monte, Tavira, etc., une conjuration dangereuse s’our- 
dissait contrę lui au coeur du royaume. Ge prince n’avait 
point d’enfants; s’il venait a mourir, a qui passerait 
sa succession ? C’etait 14 le pretexte de rennions crimi- 
nelles, dont 1’objet apparent etait de dćterminer le choix 
du successeur au tróne, dont le but reel śtait d’en faire 
toinber Sanche. On connaissait trois pretendants: 
Alphonse et Ferdinand, freres du roi, et Pierre, frere 
d’AlphonseII. Le premier avait śpouse Mathilde, hśri- 
tiśre du comtś de Boulogne, et residait 4 Boulogne ou 
4 Paris, 4 la cour de Louis IX, ou plutót de Blanche 
de Castille, mśre du ro i , protectrice de cl ar ee de l’in- 
fant. Le second , qu’on appelait communement le sei- 
gneur de Serpa, parce que cette ville formait son apa- 
nage, avait cxerce contrę les couvents et les clercs de 
telles violences qu’il avait śtś oblige d’aller 4 Borne 
faire amende honorable pour obienir 1’absolution du 
saint-pere. II s’ćtait rendu de Borne en Castille, ou il 
avait servi contrę les Sarrasins. Le troisienie, que son 
caractćre inquiet et remuant avait fait exiler par Al­
phonse I I , s’śtait rendu 4 Lćon, avait combattu pour 
ses sceurs contrę son frere , s’etait embarquś pour 
l’Afrique, avail servi 1’ómir de Maroc, śtait revenu en 
Espagne, avait portś les annes avec beaucoup de dis- 
tinction pour le roi de Lśon, avait passó ensuite en 
Aragon, śtait devenu l’śpoux de 1’hśritiśre du comte 
d’Urgel qui en mourant lui laissa ses biens, et ćchangó 
quelques - unes de ses possessions contrę les Baleares 
qu’il cśda bientót aprśs pour Sśgorbe, d’ou il se rendait 
en Castille toutes les fois qu’il s’agissait de combattre 
les Maures.

Pierre avait quittś Majorque pour se rapprocher du 
Portugal, oii il entretenait des agents secrets qui lui
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faisaient des partisans (12A4); mais le papę se pro- 
nonęa pour le comle de Boulogne, Alphonse, et il 
ćcrivit meme a Pierre, pour 1’engager a. renoncer h ses 
prćtentions en faveur de son neveu, et le decider a 
1’aider de ses conseils et de ses armes , au lieu de vou- 
loir le combattre. Pierre se rendit aux voeux du pontife, 
et il fut trćs-utile k son neveu Alphonse (1), pendant 
tout le temps que dura la guerre civile.

Les mścontents se plaignaient de l’ascendant que 
Sanche avait laissć prendre sur lui par une femme dont 
on vantait la rare beautć, mais qu’on accusait d’avoir 
employć des sortileges pour s’en faire aimer. Cetait 
la fdle de Lopez Diaz de Haro, seigneur biscayen, 
petite-fdle d’Alphonse IX, roi de Leon, et parente du 
roi au quatrieme degre. Quelques ćcrivains ont pre- 
tendu qu’elle avait epousó Sanche secretement; beau- 
coup d’autres le nient; ce qui est certain, c’est que 
dans les actes qui ćmanaient d’elle, elle prenait le titre 
de reine; mais il est certain aussi que Sanche ne le lui 
a jamais donnś. Quoi qu’il en soit, h la haine des no- 
bles contrę Mecia ou Mencia, c’etait le nom de la 
favorite, se joignaient d’autres causes de mćcontente- 
ment, telles que la nćgligence du roi dans 1’adminis- 
tration des affaires publiques, et Pindilfórence avec 
laquelle il voyait les nobles et les seigneurs se faire la 
guerre. Tout cela au fond n’aurait pas suffi pour ren- 
verser Sanche de son tróne, si le clergś ne s’ćtait hau- 
tement declarś contrę lui. Tous les griefs de l’eveque 
de Porto et de l’archeveque de Braga furent remis sur 
le tapis.

On porta des plaintes formelles k Innocent IV, qui 
se trouvait dans ce moment k Lyon, ou il presidait le 
concile; et Innocent (12/(5) envoya au roi une bulle 
dans laquelle ćtaient ćnumerćs tous les griefs articulćs 
contrę lui; il l’invitait a y faire droit, lui declarant
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(1) Aprós avoir affermi Alphonse sur le tróne, Pierre partit pour 
1’Andalousie ou Ferdinand le Saint assiśgeait Sśville. II contribua 
par sa valeur k la prise de cette ville. Ferdinand lui donna des pos- 
sessions considerables pour prix de ses semces. Pierre mourut sep- 
tuagenaire en 1258.



que, faute par lui de se conformer & son invitation , il 
prendrait les mesures qu’il jugerait convenables pour 
le salut du royaume et pour le sień propre. Plusieurs 
prćlats, l’archeveque a leur te te , se rendirent h Lyon 
pour renouveler leurs plaintes et solliciter du pontife 
des mesures dćcisives. Deux seigneurs portngais etaient 
partis avec les prślats pour presenter an saint-p&re la 
dćfense du roi; mais, comnie l’un d’eux fut dans la 
suitę amplement rćcompensć par le successeur de 
Sanche, on peut croire qu’ils ne remplirent pas bien 
loyalement leur mission. Innocent, occupó li Lyon de 
graves intórćts, s’en rapporta, un peu lćgćrement 
peut-śtre, aux ennemis du roi. Quatre mois ne sYiaient 
pas encore ćcoulśs depuis qu’il avait donnś sa pre- 
mihre bulle , lorsqu’il en donna une seconde, par 
laquelle Sanche ślait dćclarś dśchu de ses droits au 
tróne.

Les ennemis du roi n’eurent pas plutót obtenu la 
bulle de dśchćance, qu’ils se rendirent en toute hhte & 
Paris, ou trfes-probablement les attendait 1’infant Al- 
phonse. On ne saurait en efTet se persuader qu’Alphonse 
fut reste complśtement dtranger <i ces manoeuvres. II 
avaitsu, par 1’entremise de Blanche de Castille, se 
rendre agrśable aupape, en acceptant de lui la mission 
d’aller se joindre aux croisśs quidevaient marcher contrę 
les Mongols qui s’avanęaient vers 1’Europe. Gette croi- 
sade a la yóritć n’eut pas lieu; mais Alphonse montra 
le dśsir de faire servir ses preparatifs de guerre contrę 
les Maures d’Espagne, ce qui non plus n’eut pas de 
suitę. II est mfeme h prtsumer qu’Alphonse, qui con- 
naissait la disposition des esprits en Portugal, n’avait 
parló de la guerre des Maures que pour avoir un prń- 
texte plausible d’intervenir, les armes ii la main, dans 
les affaires du royaume

Alphonse fut obligś de promettre avec serment qu’il 
executerait ponctuellement toutes les conditions qui lui 
furent imposśes; et ces conditions, comme on peut le 
croire, dictees par des prelats et des abbds , ne se rap- 
portaient qu’aux avantages des ćglises, des couvents, 
de leurs biens, des clercs et des moines qui, par les
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jmmunitćs stipulćes en lenr faveur, devenałent tout a fait 
indśpendants de 1’Etat. Les intśrets du papę et du gou- 
yernement ne figuraient dans le traitś que d’une manióre 
accessoire. Alphonse prorait tout, ne contesta rien; 
l’śvenement prouva plus tard qu il n’avait tant cćdć que 
parce qu’il śtait interieurement resolu A tout retenir. 
Quoi qu’il en soit, des qu’il eut prdtó le serment exigś, 
il partit avec les prelats pour se rendre en Portugal. II 
arrivaii Lisbonne sur la fin de 1’annśe, et les habilants 
lui prćtórent serment de fidćlitć.

QUand le roi eut appris l’arrivee de son frere, et qu’il 
eut connaissance de la bulle du papę, il parut abattu et 
tout h fait dścouragó. II n’avait pu penser que le papę 
aurait. passć sans transition d’une bulle d’avis A une bulle 
de dśchśance. Au fond, le papę n’avait nullement en- 
tendu le priver du tróne; mais on avait tortur6 les termes 
de la bulle pour en etendre le sens; car la bulle conte- 
nait ces mots : « Du reste, nous n’entendons nullement 
ravir le royaume au susdit roi ou A son flis lśgitime, s’il 
en a un. Per hoc autem memorato regi vel ipsius legi- 
timo filio, si quem habuerit, prcsdictum regnum adi- 
mere. Ce que nous voulons, continue le papę, c’est 
pourvoir au bien du ro i, a celui du royaume, au vótre 
mćrne durant savie, par le moyen dudit comte (de 
Boulogne) dont nous connaissons la sagesse et la pru- 
dence. Sed potius sibi et eidem regno et vobis ipsis_ in 
vita ejusdem regis, per sollicitudinem et prudentiam 
comiiis consulere supradicti. » Ce fut donc par un abus 
criant des termes de cette bulle fameuse qu’on prćtendit 
y voir une dćchóance rćelle.

Sanche pourtant, revenu de sa stupeur, se montra 
disposć a opposer la force ii la force; mais ce mouve- 
ment d’un legitime courage nedurapas; effrayd, d’une 
part, ii 1’aspect du parti tr6s-nombreux de son frśre, 
entrainć, de 1’autre, par des conseils perfides, il crut 
devoir cćder ii 1’orage, et il partit furtivement pour la 
Castille. Arrivś ii Tolede, il fut favorablement accueilli 
par le roi Ferdinand, qui lui donna une armóe nom- 
breuse pour le ramener en Portugal; mais son absence, 
bien que courte, lui avait ćtó funeste. Ses partisans

D E  p o r t u g a l . 5 5



s’ćtaient laisse aller au dścouragemenl; on leur dit que 
Sanche, en ąuittant son royaume, y avait renoncś (1), 
et qu’on ne devait pas de fklelite ii un prince qui le pre­
mier abandonnait son peuple. Ce raisonnement u’etait 
pas fort concluant; mais il suffisait pour convaincre des 
hommes dont la fidelitć 11’śtait pas sans reproche, ou 
qui n’aspiraient qu’a semettre a 1’abri des chances tou- 
jours desastreuses de la guerre civile; ils trouvaient 
plus commode ou plus avantageux de se soumettre au 
nouveau souverain, qui d’ailleurs aurait pour lui le sou- 
yerain pontife, le haut clerge portugais et la plupart des 
seigneurs, que de s’exposer d perdre leurs biens ou d 
verser leur sang pour le prince proscrit qui, au lieu 
de dśfendre ses droits et de perir s’il l’eut fallu sur les 
degrśs de son tróne, n’avait songś d’abord qu’d mettre 
sa personne en suretć.

II faut dire au surplus qu’Alphonse śtait bien fait pour 
entrainer la nation : il ćtait sagę et prudent, il avait 
des manióres douces et affables; son air de bontś sś- 
duisait; il ne manquait pas non plus de ferm etc lors- 
qu’elle ćtait necessaire pour triompher de la rósistance, 
et il donna dćsles premiers jours des preuves manifestes 
de son amour pour la justice. II avait d’ailleurs promis 
tout ce qu’on avait voulu, persuadć sans doute que de 
telles promesses, arrachćes par des circonstances qui 
peuvent exercer sur 1’esprit et la volontć une violence 
morale, ne sont pas obligatoires. Ainsi chacun espćrait 
une bonne part dans le pouvoir et la domination; mais 
tandis que tous, clercs et lai'ques, les premiers surtout, 
se bercaient d’illusions, Alphonse cherchait d gagner 
les commandants des places fortes et des chateaux, de 
meme que tous les ofHciers de l’armśe. Ce prince fit ce 
que font tous ceux qui, n’ćtant appelds d monter sur 
un tróne ni par leur naissance ni par le vceu genóral de

tt) Nous nous souvenons d’avoir entendu un savant Espagnol, 
D. Antonio Capmany, alors secrdtaire (1796) de l’Acaddmie espagnole 
A Madrid, attńbuei1 A ce dćpart impolitique de Sanche 1’origine de ce 
vieux proverbe ąuand le roi ąuitte sa place, il la perd. Sanche 
n’est pas le seul qui ait perdu sa place pour l’avoir quittee; la meme 
chose est arriyde a Jacąues II , roi d’Angleterre.
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la nation, et ne s’y voyant poussśs que par un parti, 
promettent k ce parti tout ce qu’il demande, bien dś- 
cides k ne remplir de ces promesses que ce qui ne por- 
tera aucun prćjudice a leurs droits et aux droits de la 
royautś. « Je garderai toutes les conventions susdites, 
sauf mon droit et celui du royaume de Portugal. Hcec 
omnia supradicta Ego prwfatus comes servabo, salvo 
jurę meo et regni Portugaliw. » II est yrai qu’Alphonse 
ajouta k cette clause quelques mots assez vagues, afin 
de tranquilliser ceux que la clause elle-meme pouvait 
alarmer : « de telle sorte que toutes les choses susdites 
soient toujours maintenues fermes et valables, et qu’elles 
soient observśes en tout et par tous. » Mais on ne pou- 
vait pas s’y tromper; k ces derniers mots śtaient tou­
jours sous-entendus, saufmes droits et ceux du royaume, 
et il śtait śvident que tout ce qui blesserait le moins du 
monde les intśrćts du souverain, serait sensś repoussó 
par la clause. Aussi le chroniqueur Brandko ne prend 
pas le change; il disait : « Plus la condescendance de 
1’infant pour les prelats śtait grandę, moins on devait la 
croire sincśre; car Alphonse se rśservait une porte tou­
jours ouverte, dans cette clause qu’il consentait a tout 
ce qui ne serait prśjudiciable ni k lui ni au royaume. »

Alphonse, informś de 1’approche de son frśre avec 
une armśe, courutk sa rencontre avec toutes les troupes 
qu’il avait pu reunir; et ces troupes śtaient beaucoup 
plus nombreuses qu’on n’aurait pu le croire dans ce 
premier moment. Mais avant de tirer 1’ćpśe, cherchant 
k ćviter une rupture avec le roi de Castille et de Lśon (1), 
Alphonse demanda une entrevue k 1’infant de Castille, 
qui commandait 1’armśe ennemie; il lui montra la bulle 
du papę qui lui confśrait la rśgence, et l’archeveque de 
Braga, exhibant k son tour les pleins-pouvoirs qu’In- 
nocent lui avait confśrśs, menaca d’excommunication 
quiconque combattrait pour la cause de Sanche II. Al­
phonse rćussit au grś de ses esperances; 1’infant de 
Castille et tous les chevaliers castillans et lśonais se 1

(1) Ces deux royaumes, plasieurs fois rćunis, plusieurs fois se- 
pares, venaient de se rćunir encore sur la tćte de Ferdinand.
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tinrent pour convaincus, et ils dśclarferent qu’ils ne 
pouvaient dćsobeir au souverain pontife. Alphonse dit & 
Sanche lui-ineme qu’il n’avait qu’un moyen a prendre, 
ćelui d’en appeler au papę. Sanche, persuadć d’avance 
que son appel serait rejetś, et rćduit ił vivre desormais 
dans unecondition privee, aimamieux allercacher son 
infortune en Castille que d’en donner le speclacle ii ses 
anciens sujels devenus ses ennemis.

Toutefois, quelques connnandanls de forteresse ćtaient 
restes lidćles au roi Sanche; ne se croyant pas dślies 
de leurs serments, ils rćsistaient aux offres connne aux 
menaces; et le peuple, ce mfeme peuple qui avait ap- 
plaudi & la dfechfeance du roi et ii Fintronisation d’Al­
phonse , taxait du nom de traltres les alcaydes qui avaient 
capitulć, et honorait hautement les alcaydes qui rem- 
plissaient leur devoir. Nous ne croyons pas devoir priver 
nos lecteurs de la connaissance de deux traits qui font 
briłler au nieme degre la fidćlilć des deux ofFiciers aux- 
quels ils appartiennent, quoique d’une manifere hien 
diffśrente. Dans le premier, on admire l’heureux stra- 
tagfemc employe par le commandant de Celorico; dans 
le second, on a la preuve touchante du plus noble dś- 
youenient.

Perdinand Rodriguez Pachćco, sommć de rendre sa 
forteresse, repondit qu’il ne devait d’oheissance qu’au 
roi, tant que le roi vivrait. Alphonse eut recours ii la 
force, et le siege commencć immśdiateinent fut poussć 
avec la plus grandę vigueur; mais, connne on s’aperęut 
qu’on ne parviendrait que difficilement a surmonter la 
rćsistance de la garnison, on convertit le sićge en 
blocus, dansFespśrance que lafaim forcerait les assićgbs 
a se rendre; bientót en efiet la disette devint extreme. 
Un joni' que Pacheco faisait la visite des postes avant le 
lever du soleil, il vit un oiseau pechenr qui sorlait des 
eaux du Mondśgo tenant un gros poisson dans ses 
serres. Connne cette rivićre passe sous les niurs de 
Celorico, 1’oiseau prit son vol par-dessus le chateau , 
mais il arrivaqu’il laissa tomber le poisson. Le conunan- 
dant s’en saisit, le fit appreter de la manifere la plusdfe- 
licate, puis le fit porter ii 1’infant avec du pain trfes-
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blanc et quelques bouteilles de liqueur. Pacheco char- 
gea son envoyś de dire a l’ińfant qu’il le priait de ne 
pas lui savoir mauvais grś de dćfendre la cause royale 
qu’il avait jurć de servir; que s’il recevait 1’ordre de 
Sanche de rendre la place ou la nouvelle de sa mort, 
il s’empresserait d’ouvrir les portes du chateau; qu’au 
surplus, le chateau ćtait tres-bien approvisionnć, et 
qu’il avait nieme des vivres _frais et des liqueurs en 
abondance, cornrne il pouvait s’en convaincre par le 
beau poisson que le gouverneur le priait d’accepter. 
Alphonse denieura tres-surpris, et l’envoi de ce pois­
son frais lui fit penser qu’il existait quelque communi- 
cation souterraine entre le chateau et la campagne, ou 
quelque porte secrete par laquelle on introduisait des 
vivres dans le chateau. Gependant il accueillit l’envoye 
avec bienveillance, accepta le prdsent de Pachśco qu’il 
fit remercier, et leva le siege. II alla se rćunir avec ses 
troupes a celles qui avaient deja commencó le blocus 
de Goimbre, fauted’avoir pu 1’emporter d’assaut.

Martin de Preytas etait commandant de cette place. 
Aprds avoir courageusement repoussś les attaques, et 
triomphe, ce qui ślait plus di (lici le, des murmures et 
menie des rćvoltes de ses soldats tourmentśs par la 
faim, en leur donnant rexemple de la rśsignation et 
de la patience, il recut la nouvelle de la mort du mal- 
heureux Sanche. Martin de Preytas refusa d’y croire, 
il fit deniander k 1’infant un sauf-conduit pour aller k 
Tolede, et un armistice pour tout le temps que durerait 
son absence. L’infant accorda tout. Preytas recut h To- 
ldde la confirmatiou de la mort de Sanche ; encore 
voulut-il le voir dans son cercueil, qu’il fallut ouvrir 
pour achever de le coiwaincre. Ne pouvant plus douter 
de la triste vćri(e, il prit les mains glacśes de son an­
cien maitre, y płaca les clefs de Colmbre, et se jetant 
k genoux : « Mon seigneur et roi, s’ćcria-t-il, tant que 
vous avez vćcu , j’ai tout supportó pour votre service, 
en vassal fidćle et dćvouć; maintenant que vous n’etes 
plus et que je ne puis vous remettre la ville que vous 
m’aviez confiće, j’en dśpose les clefs dans vos mains, 
afln d’dtre ddlió de mes obligations, et pour que la ca-
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pitulation cle la ville ne puisse etre regardśe corame un 
triomphe par votre ennemi. Freytas flt di'esser un pro- 
c6s-verbal de tout ce qui s’ćtait passó a Tolśde, apres 
quoi il reprit le chemin de Coirnbre. Peu de jours apr£s, 
il fit a 1’infant, qui venait de prendre le titre de ro i, la 
remise de la ville qu’il avait si courageusement et si fi- 
dślement dćfendue. Sanche mourut dans le mois de 
janvier 1248; jusque-lii 1’infant n’avait administre qu’en 
qualitś de regent, et il n’avait ernployć que son sceau 
de comte de Boulogne.

Alphonse III eut, comme son frćre, une epocpie de 
gloire et un tenips de traverses qui lui furent suscitśes 
par le clergś; mais plus actif et plus politique que lu i, 
plus fortunę cTailleurs, il sut maitriser les ćvćnements. 
Voulant signaler par quelque grandę conquete le com- 
mencement de son rfegne, Alphonse entreprit de sou- 
mettre l’Algarve, et il y reussit. Sanche Ier avait portó, 
il est vrai, le titre de roi de l’Algarve apres qu’il sefut 
emparć de la ville de Sylves; mais il ne conserva pas 
ce titre apres que les Maures eurent repris cette place. 
Sous le dernier rćgne, les Portugais avaient fait quel- 
ques conquetes dans les Algarves , et nolaminent celle 
du village de Marachil. Alphonse III ouvrit sa premiere 
campagne par le sićge de Faro , qui se rendit par capi- 
tulation (1249). La ville d’Albufeira, celle de Loulć et 
plusieurs forteresses que les Maures possśdaient encore 
sur lacóte, tombćrent de mśme au pouvoir des Portugais.

Trois ans aprćs (1252), Alphonse enleva aux Maures 
Aroucha et Aracena, sur la rive gauche de la Guadiaua. 
Dója Sanche II avait traversś ce fleuve et pris les villes 
de Moura, de Serpa et d’Ayamonte. Le roi de Castille 
ne s’ćtait pas plaint de ces conquetes du Portugal dans 
1’ancienne Bćtique; mais lorsque, aprćs la mort de 
Ferdinand, Alphonse le Savant monta sur le tróne de 
Castille, ce qui eut lieu la meme annće, ce dernier pre- 
tendit que le roi de Portugal ne pouvait ni porter ses 
limites plus li 1’orient, ni meme rester en possession de 
l’Algarve. De 14 naquit une constestation qui fut suivie 
de quek{ues hostilites. Le papę Innocent IV se hńta 
d’offrir sa mediation , et les deux rois le prirent pour
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arbitre de la ąuerelle. Le papę decida que le roi de 
Gastille jouirait, sa vie durant, durevenu des Algarves, 
mais que la possession et la propridte appartiendraient 
au roi de Portugal. Ce traite eut lieu en 1253. Le roi de 
Gastille, ii la vćritó. chercha quelquefois ii s’attribuer 
des droits de souverainetś; mais ces tentatives, ii l’in- 
stant reprimćes f ant par Alphonse III que par de nou- 
veaux brefs du papę, ne firent que confirmer le droit 
de souverainetó du Portugal.

Par une des clauses du traite, il avait śtś convenu 
que le roi de Portugal ćpouserait une fdle du roi de 
Castille; et quoiqu’elle ne fut pas encore nubile, Al­
phonse Pemmena ii Lisbonne, oii elle prit le titre de 
reine. Cependant Alphonse ćtait lie par un premier 
hymen. Mathilde de Bourgogne vivait encore, et le di- 
vorce n’avait pas ćte prononcś. Mathilde porta ses 
plaintes devant le saint-siege. Le papę ordonna au roi 
de repudier sa seconde femrne Brigitte et de reprendre 
la premićre; sursonrefus, le roi fut excommunie. Ma­
thilde śtant morte en 1262, tous les prćlats portugais se 
rćunirent ii l’archeveque pour prćsenter au papę une 
humble supplique, en le priant de lever l’excommuni- 
cation et de sanctionner 1’union du roi et de la reine, 
quoique cette union eut dte conlractee du vivantde Ma- 
htilde et que la seconde ćpouse ne fut pas alors nubile. 
Ils demandaient aussi que les enfants nes du second 
mariage fussent dśclarćs legitimes. Les prćlats faisaient 
valoir 1’intśrśt du royaume , auquel la validitć de ce 
mariage assurait une longue paix avec la Castille, et 
les moyens d’agir conjointement avec cette puissance 
contrę les Maures de 1’Andalousie.

Le papę accueillit la demande ; le mariage fut main- 
tenu; mais toutes les contestations entre le Portugal et 
la Castille n’śtaient point terminćes. Ce ne fut que deux 
ans plus tard (1264) que des plenipotentiaires des deux 
souverains fixerent les limites du Leon et du Portugal. 
Pour ce qui concernait l’Algarve, Alphonse de Castille 
dóclara abandonner tous les droits qu’il pouvait avoir 
sur cette province, sauf 1’usufruit slipuló qu’il se rć- 
serva jusqu’a sa mort. Encore Alphonse de Castille
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abandonna-t-il cette jouissance en 1267, en faveur de 
son petit-fds Denis, &gć de sept ans, cjui se rendit de 
Lisbonne ii Tolede pour recevoir de son aieul 1’ordre 
de chevalerie; il ćtait accompagnć de sa mbre Brigitte. 
Non-seulement le roi de Caslille renonca h son usulruit, 
mais encore il libćra le roi de Portugal de 1’obligation 
de lui fournir cinąuante chevaliers pour 1’aider dans 
ses guerres, et il donna l’ordre de livrer ii son gendre 
les chateaux de Tavira, de Faro, de Loule et plusieurs 
autres qui lui avaient ćtó remis en garantie. Le roi de 
Portugal reprit alors le titre de roi des Algarves.

Alphonse III, ayant ainsi beureusement termme 
ses differends avec le roi de Caslille, s’adonna tout 
entier a 1’administration intśrieure. Le chroniqueui 
lirandao dit de lui qu’il fut un des princes qui soccu- 
pśrent le plus de la culture et de la prosperitę du pays. 
Pour le mettre a 1’abri des invasions, il fortifia beau- 
coup de places ouvertes et releva les murailles de plu­
sieurs autres ; il fonda des villages nouveaux , agi audit 
un grand nombre de bourgades, iavorisa 1 accroisse- 
ment de la population , donna des furaes h une mtinite 
de communes.Dśs le commenceinent de Fan 1251i , u 
avait convoquś des cortds k Leyria, afin de statuer sur 
les rćclamalions de plusieurs villes, principalement de 
Santarem et de Porto , et en nieme temps pour sanc- 
tionner diverses ordonnances royales. Toutes ces dis- 
sensions furent facilement terminees par des conces- 
sions rćciproques; 1’all'aire de Porto seule donna de 
Fembarras. L’ćv6que de cette ville cumulait le pouyoir 
temporel avec le spirituel (c’btait 1’effet des concessions 
peu mesurdes de la reine Thćrćse), de telle sorte que 
l’6veque prśtendait li une indśpendance absolue , et a 
la jouissance exclusive de lous les avanlages qui resul- 
taient pour la ville de la fi ćquentation de son port par 
les marchands śtrangers. Le roi ne supportait qu avec 
peine cette autoritć rivale du prelat.

Pour diminuer cet inconvśnient, Alphonse avait iait 
construire en face de Porto une ville qu’il appela Villa- 
Nova de Gaya, pour la distinguer de la yille ancienne , 
Villa-Velha, etil accordaalavilleune nouvelle constitu-
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tion et des privilśges. Les cortćs de Leyria dćcidórent que 
le tiers des vaisseaux chargćs qui passeraient le Douro, 
et la moitić des vaisseaux ćtrangers qui entreraient dans 
le fleuve dśposeraient leurs cargaisons <i Villa-Nova. 
L’ćvćque murmura hautement contrę cette decision, 
mais on ne s’arreta pas a son opposition; et comme 
plus tard le roi saisit toutes les occasions de rśduire en- 
core les droits de l’6veque, de vives querelles s’ćle- 
yórent entre le prelat et le prince.

Une des choses auxquelles Alphonse apporta le plus 
de soin , ce fut d’encourager le commerce maritime et 
1’industrie nationale;il fit pour cela diverses ordon- 
nances, et il śtablit des 1'oires franches auxquelles tous 
les marchands forains etaient assurćs d’etre accueillis 
et de trouver protection. Malheureuseraent Alplionse 
avait pretendu user d’un droit dont ses prśdćcesseurs 
avaient plus d’une fois tirć ayantage au dćtriment du 
peuple, le changement et 1’altśration des nionnaies; 
cela occasionna des plaintes graves; on offrit de payer 
un impót en argent pour que la mesure fut abandonnee 
ou du moins ajournće. Alphonse consentit ii l’ajourne- 
ment; bientót rnćme, sur les represenlalions des mem- 
bres de son conseil, il promit de ne pas toucher aux 
nionnaies, et en effet les choses demeurerent dans 1’ćtat 
oii elles se trouvaient jusqu’en 1261; mais ii cette 
ćpoque il fit frapper des monnaies nouvelles. De vio- 
lents murmures eclaterent; on demanda la convocation 
des cortćs, et les cortes rćunies ii Coimbre dćciddrent 
que les monnaies anciennes reprendraient leur valeur; 
que ndanmoins, dans toutes les općrations commer- 
ciales, douze deniers de la monnaie nouvelle en vau- 
draient seize de 1’ancienne. On ćtablit en outre un im­
pót trós-onćreux, pour les pauvres surtout; il fut 
dśclarć que ceux qui possódaient une valeur mobilióre 
ou immobilióre de dix h vingt livres paieraient demi- 
livre d’impót, c’est-a-dire du yingtióme au quaran- 
tióme de leur patrimoine. La taxe allait ensuite aug- 
mentant par classes, de yingt h cent livres, de cent ii 
deux cents, de deux cents k mille, de mille et au delii. 
Ceux de cette derniere classe payaient trois liyres ; de
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sorte que le riche qui avait, par exemple, trente mille 
livres de valeur, ne payait que la trois inillierne partie 
de cette valeur, tandis que le malheuraux qui possśdait 

peine dix 4 douze livres devait se dessaisir d’un 
vingtićme. Les cortós donnórent de plus au roi le droit 
de faire un nouveau changement dans le taux des mon- 
naies, mais seulement apres quatre ans. Le roi n’eut 
recours 4 ce moyen qu’au bout de huit ans.

Ce qui peut justifier Alphonse, c’est que lesrevenus 
de 1’Etat etaient niodiques, que les droits les plus pro- 
ductifs Ctaient possśdśs par les ćvequcs ou par les 
ordres militaires des templiers , de Saint-Jacques et 
d’Aviz , que tous les grands cours d’eau appartenaient 
au clergć, que les seigneurs ćtaient exempts d’impóts, 
que sur beaucoup de villes tous les droits de la couronne 
se reduisaient 4 ceux de la suzerainetś. Les querelles 
d’Alphonse avec les trois ordres militaires avaient ćtć 
vidśes par des sentences arbitrales; il n’en fut pas ainsi 
de celles qu’il eut avec le clerge. Celui-ci, qui regar- 
dait le roicomme l’oeuvre de ses mains, pretendait aux 
plus larges recompenses; non-seulement il voulait con- 
server ce qu’il possedait, mais encore il exigeait que 
le roi remplit les promesses qu’il lui avait faites en 
montant sur le tróne. Tant qu’il le vit occupć a guer- 
royer contrę les Maures, il usa d’assez de tolerance ; 
mais lorsqu’il s’aperęut qu’Alphonse n’avait cherche 
qu’4 s’affermir sur le tróne, et qu’il n’y ótait parvenu 
que par des moyens dont quelques-uns blessaient ses 
droits acquis ou contrariaient ses esperances, il se plai- 
gnit ouvertement, d’abord au roi lui-mśme, ensuileau 
papę Clćment IV, qui envoya un legat 4 Lisbonne pour 
inlormer. Le papę ótant mort subitement en 1268, sept 
ćveques portugais se rendirent a Romę, ou trois d’entre 
eux moururent aussi (l’archevśque de Braga et les 
eveques de Guarda et de Coimbre). Les quatre survi- 
vanls pressórent le nouveau pontife, Grćgoire X , qui 
envoya au roi un bref d’exhortation (1272). En móme 
temps il designait deux religieux de Lisbonne pour prś- 
senter le bref au roi et exiger de lui une rćponse. Le 
roi ćluda pendant longtemps d’accorder audience aux
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deux religieux ; ce ne fut qu’ii la fm de 1’annće suivante 
que, les ayant admis en sa prćsence, il leur promit de 
convoquer les cortós duroyaume, ce qu’il fit reelle- 
ment.

Les corles se rśunirent a Santarem; le roi fit des 
promesses, mais elles restórent sans rćsultat. Le papę 
fulmina une bulle ou, apres avoir śnumćrć, comme 
c’ćtait l’usage, tous les griefs du clergó contrę Alphonse, 
il sommait ce dernierde tenirstrictementles promesses 
qu’il avait faites ii son avćnement; il voulait de plus que 
ses successeurs, dans 1’annee de leur couronnement, 
jurassent de tenir les engagements de leur auteur. Divers 
delais sont ensuite accordes au roi pour qu’il obćisse; 
les peines canoniques augmentent ii l’expiration de 
chaque dślai qui s’est ćcoule sans que le roi s’amende : 
excommunication simple, excommunication majeure, 
interdit du royaume, les Portugais delies du serment de 
fidćlite, etc.

Le ro i, qui n’ćtait nullement dispo.se ii obeir, chercha 
ii gagner du temps. La bulle ćtait du mois de septem- 
bre 1275; le 10 janvier suivant, Grćgoire X mourut; 
Innocent V et Adrien V, elus successivement, mouru- 
rent dans la meme annee; ces changements favoriserent 
le systeme du roi, qui consistait non ii refuser nettement 
d’obtempśrer ii la bulle, mais ii trainer en longueur, 
espśrant tout du temps. Le nouveau papę, Jean XXI, 
Portugais de naissance, portant au clerge de son pays 
plus d’intćrćt que n’avaient fait ses prćdćcesseurs, en- 
voya un lśgat charge de presser l’execution de la bulle 
de Grćgoire X. Le roi ne se dśpartit pas de sa mćthode; 
jl donna, il est vrai, plusieurs audiencesau lćgat, mais 
il mit toujours en avant quelque exceplion dilatoire. 
Tantót il demandait qu’on lui donnitt une copie de tous 
les documents mentionnes dans la bulle; tantót il prć- 
tendait qu’il y avait lieu ii des enquótes, ou bien il voulait 
avant tout envoyer un ambassadeur au papę. Enfrn il fit 
si bien que Jean XXI ne put voir la fm de cette affaire, 
la mortPayant surpris en mai 1277. Cette mortnepou- 
vait arriver plus a propos, car Alphonse etait au bont 
de ses subterfuges.
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Le successeur de Jean XXI montra moins d’empres- 
sement. Aussi le roi n’dtait-il encore qu’au premier 
degró des peines portćes par la bulle, e’est-ii-dire l’ex- 
communication simple, lorsqu’il fut attacpiś lui-meme 
de la maladie it laąuelle ii succoniba le 16 fćvrier 1279. 
Ayant de mourir, il appela quelques clercs et quelques 
seigneurs portugais auprćs de son lit; et en leur prć- 
sence il dćclara qu’il youlait ex<5cuter sans conditions 
Łoutes les dispositions de la bulle, et que s’il n’avait 
pas lui-mśme le temps de le faire, son flisie ferait pour 
mi. L’infant, qui ćtait prćsent, le promit; la-dessus 
El.lenne, aumónier du roi, leva l’excommunication. Le 
corps du roi fut transportś de Lisbonne au monastćre 
d Alcobaza, oii son pśre et sa mere avaient śtś inhu- 
mćs; il l’avait ordonnś dans son testament.
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CHAPITRE IV.

RĆGNES DE DENIS Ier ET d ’aLPHONSE IV.

1279 ii 1357.

Denis n’avait que dix-buit ans lorsqu’il monta sur le 
tróne; il ćtait nś le 9 octobre 1261, k Lisbonne, de la 
seconde ćpouse d’Alphonse, Brigitle, filie du roi de 
Castille. Ce fut sous son rśgne que Lisbonne devinl de- 
fmitivement le sićge du gouvernement et la capitale du 
royaume. Denis avait reęu 1’education la plus soignće; 
Alphonse lui avait donnę plusieurs maitres, portugais 
et francais, et ses maitres s’śtaient attachćs ii form er 
son cceur, k dirigerses penchants, k ćclairerson esprit. 
Comme son pśre avait passd dar-s des souflrances liabi- 
tuelles les derniers temps de sa vie, Denis avait ćtś ac- 
coutumś de bonne heure a s’occuper des affaires pu-



bliques. Dfes qu’il etit attelnt sa seizifeme annśe, il eut 
une maison, des officiers et quarante mille livres de 
m enu. Son pśre avait voulu rendre moins sensible 
pour son flis le passage subit d’une vie, pour ainsi dire, 
privśe a la vie pnbliąue d’un souverain ; d’ailleurs, en 
le montrant aux Portugais dans ce brillant appareil, il 
esperait qu’ils s’accoutumeraient ii regarder le prince 
comme leur futur souverain, et le reconnaltraient k sa 
mort sans aucune difficultó.

Pendant la premi&re annće de son r&gne, le jeune roi 
partagea le pouvoir souverain avec sa niśre; mais, k la 
premifere occasion, il se dćlivra de cette espfece de tu- 
telle ii laquelle il s’śtait soumis. Le roi de Castille, en 
qualitś de pśreet d’aieul, dśsirait rćtablir labonne in- 
telligence entre la mfrre et le flis. II demanda ii ce der- 
nier une entrevue a Badajoz, et Denis partit en eflet de 
Lisbonne; mais, arrivś ii Elvas, il prśtexta une indis- 
position pour ne pas se trouver au rendez-vous. II sentait 
qu’un refus blesserait son grand-pśre, et que faire au- 
trement o’etait se mettre de nouveau sous la dśpendance 
de sa mAre, d’une femme qui ne cacbait pas sa prć- 
dilection pour la Castille, ce qui dśplaisait aux Portu­
gais. Deux ans aprAs, Denis śpousa Isabelle, infante 
d’Aragon, qui ne manquait ni de beautć ni d’esprit, et 
qui releyait par des vertus les dons qu’elle tenait de la 
naturę.

Denis vAcut, pendant quelques annAes, en bon accord 
avec les Etats voisins; mais lesprśtentions de son frAre 
Alphonse troublArent la paix intśrieure. Alphonse etait 
nó en 1263, aprAs la mort de Mathilde, tandis que 
Denis Atait nś du vivant de la premiAre Apouse; de lii 
il concluait que Denis etait illegitime, et que par con- 
sAquent c’Atait ii lui seul qu’appartenait la couronne. Si 
Alphonse avait AtA un prince sans credit et sans pouvoir, 
Denis aurait dedaignA ces propos, puisąue lepape, sur 
la demande des AvAques, avait valide le mariage de sa 
mftre; mais Alphonse etait seigneur de domaines con- 
sidArables qu’Alphonse III lui avait donn As i l  avait 
d’ailleurs ApousA une petite-fille du roi Ferdinand III 
de Castille, ce qui lui attachait beaucoup de seigneurs
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castillahs; il pouvait donc se faire un parti dans les 
deux royaumes, et sa maison śtait nieme devenue le 
refuge de tous les mścontents de Castille. Sanche, qui 
avait succśdś k son pśre Alphonse X au prejudice des 
enfants de son frśre alnś dścśdś, ecrivit h Denis pour 
se plaindre de 1’infant. Denis, dśjh irritś contrę son 
frere, alla immśdiatement Fassiśger dans sa ville de 
Portalśgre. La ąuerelle se termina par l’intervention de 
la reine Isabelle. Le roi garda toutes les places qu’il 
avait prises, e t, pour en indemniser son frere, il lui 
donna des terres śquivalentes aux environs de Lisbonne, 
afm de le tenir śloignś de la Castille.

La Castille śtait alors dśchirśe par des dissensions 
intestines. Les infants de la Cerda, soutenus par le roi 
d’Aragon, elevaient des prśtentions fondćes au tróne 
de la Castille. Denis intervint dans cette querelle en fa- 
veur de Sanche, et, en i 297, un traitś d’alliance fut 
conclu entre le Portugal et la Castille, traitś qui fut scellć 
par un double mariage : celui d’une fdle de Denis avec 
le jeune Ferdinand successeur de Sanche IV, et celui 
de 1’infante de Castille Brigitte avec le fds de Denis, hś- 
ritier prśsomptif du tróne. Une seconde intervention de 
Denis entre la Castille et 1’Aragon amena la paix entre 
ces deux puissances, et par suitę, un accord entre le 
roi Ferdinand IV et le prince Alphonse de la Cerda, 
auquel il fut fait un brillant apanage, pour prix de sa 
renonciation fi ses droits; ce qui rćtablit la paix entre 
tous les princes chrśtiens.

Le traitś de 1297 avait valu au Portugal la cession 
par la Castille du districtd’01ivenza, sur la rive gauche 
de la Guadiana. Le róle de mśdiateur et d’arbitre que 
prit Denis (1302-1303), ou plutót qui lui futdonnś par 
les deux rois d’Aragon et de Castille, ne fut pas seule- 
ment glorieux pour ce prince, mais il confćra au Por­
tugal une importance qu’il n’avait pas eue encore. Son 
indśpendancefut dśfmitivement reconnuepar la Castille, 
qui seule avait paru souvent la lui contester, et les Por- 
gais acquirent enfin, giAce aux qualites de leur roi, cette 
nationalitś dont ils śtaient si jaloux.

Malgrś les embarras de la guerre et des nśgociations
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qui Pavaient suivie, Denis ne negligea point les soins de 
1’administration interieure. Des qu’il se fut lui-meme 
declarć hors de tutelle et qu’il eut assumó sur sa tćte 
toutes les charges du gouvernement, il commenca par 
visiter son royaume, connne c’etait 1’usage de ses prć- 
decesseurs, accueillant toutes les observations, tous les 
griefs qui lui ćtaient prśsentśs, afm de pouvoir reparer 
le mai li ou il existait. Son premier voyage eut lieu dans 
1’Alentejo, qui avait, plus que les autres provinces, 
besoin de l’intervention royale, parce que son sol etendu 
et ferlile, qui ne demandait, pour produire, que la main 
de 1’homme, manquait d’habitants. Aussi cliercba-t-il 
dis ce moment tous les moyens d’yattirerla population, 
et en mćme temps de faire rentrer dans le domaine de 
la couronne les immenses proprićtes qui ayaient śtć alić- 
nćes en faveur d’ordres militaires et de couvents. Les 
proprićtaires dćpossćdes furent indemnises par des 
echanges dans d’autres provinces, et par la 1’action du 
souverain devint plus immediate et surtout plus fćconde 
sur cette province limitrophe. Aussi les liabitants, 
temoins de son zćle, de son dćvouement, de son ardent 
dćsir de les rendre heureux, lui decernferent-ils le plus 
beau de tous les titres, celui de pćre de la patrie, Pai 
da patria. Les proprićtaires des terres, lescullivateurs, 
pareillement convaincus de sa sollicitude pour les pro- 
grćs de 1’agriculture, aj ou teren t au premier titre celui 
de Lawador (laboureur).

Ge que Denis flt pour 1’Alentćjo, il le fit aussi pour 
les autres provinces, qu’il visita plusieurs fois dans le 
cours de sa vie; maisil trouva souvent, dans les nobles 
et dans le clergś, une rćsistance qui aurait paralysś sa 
bonne volontć, s’il avait eu le caractćre moins ferme. 
Les seigneurs, tant clercs quelaiques, avaient empićtć 
considerablement sur les terres qui avaient ćtś primiti- 
vement concedćes depuis Alphonse-Henriquez, au fur 
et i  mesure que la conquele reculait les limites du Por­
tugal, aux liabitants pauvres qu’on voulait attacher au 
sol nouveau par Tappit de la proprićtć. Beaucoup d’or- 
donnances avaient etć rendues pour rćprimer ces usur- 
pations, et les interessśs savaient les eluder; mais
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en 1284 une ordonnance nouvelle, contenant des dis- 
positions positives et veritablement executoires, sou- 
tenue d’ailleurs par la yolonte persśyerante du ro i, vint 
entin triompher des rdsistances injustes, et rendre a 
une culture aciive des terres qui lui avaient ćtó depuis 
longtemps souslraites.

Un autre objet important appela bientót Fattention 
du roi. Des miues d’or avaient etć dścouyertes, sous le 
regne de Sanche Ier, prćs du bourg d’Adięa, entre 
Gezimbre et Almada; mais l’exploitalion en avait ćtó 
tout a fait nśgligśe. Denis accorda (1290) des privildges 
4 ceux qui les exploiteraient pour le compte du trćsor; 
et le droit d’exploiter les mines de fer de tout le 
royaume fut concćde 4 condition qu’un cinquieme de 
minerai, ou un dixieme de fer brut serait livrć au ro i, 
et qu’en outre le concessionnaire paierait les impóts. 
Ce point rćglć, Denis s’occupa du commerce maritime; 
plusieurs statuts existants furent confirmes ou niodili.es 
(1293); un t rai te de commerce eut lieu aussi entre 
Denis et le roi d’Angleterre Edouard Ior. Denis, comme 
on le pense, tout en l'avorisant 1’accroissement de la 
marinę marciiande, ne nćgligea pas celle de FEtat.

Quand la cour siegeait 4 Goimbre, les navires du roi 
s’śquipaient dans cette ville et sortaient de 1’embou- 
chure du Mondógo ; apres la conquete de Lisbonne, 
des chantiers y furent ćtablis , on y attira des ouvriers 
etrangers, et ces ouvriers construisirent des vaisseaux. 
Sanche Ier avait fait divers reglements pour la marinę. 
Un nouvel arsenał s’etait ćlevd dans Lisbonne. 
Alphonse III eut des fiottes qui se mesurerent avec les 
vaisseaux des Maures; il etait rźservć 4 Denis de faire 
du Portugal une puissance maritime. II ne pouvait au 
surplus s’en dispenser, depuis que la proyince des 
Algaryes faisait partie infógrante du royaume. Comme 
cette province consiste principalement en cótes, elle 
etait constamment exposóe aux attaques des Maures 
d’Afrique et des Andalous de Grenade (1), et ce iPćtait

(1) Sćville, Jaen, Cordoue ótaient tombśes au pouyoir du roi de 
Castille; Yalence, Saragosse et Murcie au pouYoir du roi d’Aragon.
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qu’en entretenant des flottes que les Portugais pouvaient 
empćcber 1’approche de ces ennemis d’autant plus 
acharues qu’ils avaient ćte expulsśs de cette partie de 
FEspagne, et qu’ils la regardaient comrne une proie 
echappde d leur possession.

Denis avait une affection partieulidre pour la ville 
de Leyria, oii il prenait souvent le plaisir de la chasse; 
mais il avait remarąuó avec une sorte d'effroi que ses 
fertiles plaines couraient risque d’śtre un jour inon- 
dćes par des flots de sables mouvants qui se detachaient 
des collines yoisiues. Pour eviter ce dśsaslre et mettre 
en mśme temps cette ville a 1’abri des ouragans qui 
venaient de la mer, il flt planter des pins sur toutes les 
collines environnantes, et ces pins ne servirent pas 
seulement d lixer le sol moimmt et d retenir les sables, 
mais ils produisirent encore les belles forets qui ont 
fourni plus tard des bois de construction d la marinę 
portu gaise.

Nous avons dit que le roi avait dprouYÓ de la part des 
n obi es et des dvśques une vive opposition a ce qu’il 
faisait pour le peuple ou pour 1’autoritó royale. On n’a 
pas oublió qu’il s!dtait engage, d la mort de son pćre, 
d Faccomplissement des promesses de celui-ci; mais le 
frćąuent cbangement de papes qui avait eu lieu depuis 
1280 , avait empćche 1’aflaire de la bulle d’6lre suivie 
avec beaucoup d’activitś; ce fut sous Nicolas IV, ólu en 
1288, qu’on reprit les poursuites. Le roi fit quelques 
concessions; mais il contredit beaucoup d’imputations, 
et surtout il en nia formellement un grand nombre 
d’autres, telles que celle d’avoir menacó l’archeveque 
et les evfiques de la peine capitale, de les avoir retenus 
captifs dans des couvents sous la gardę de juifs et de 
Maures , d’avoir fait tuer ou mutiler les agenta des 
eveques, d’avoir emprisonnś des ecclesiasliques et de 
les avoir laisses mourir de faim, etc. On sent en effet 
que toutes ces accusations ne pouvaient etre vraies; 
le caractdre bien connu de Denis suffirait pour les 
repousser.
Les Maures s’etaient rśfugies & Grenade, ou Muhamad-ben-Sad avai{ 
fondć un royaume qui dura deux siectes. encore.
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_ Le roi se dćfendit aussi avec force du reproche d’em- 
pietement sur les altributions des eveques et la juridic- 
tion ecclesiastiąue ; il promit de se renfermer stricte- 
ment dans ses droits, et de respecter ceux de 1’Eglise; 
mais il exigea cfue, s’il prenait avec le consentement 
des prelals quelque mesure utile au royaume , les pre- 
lats ne vinssent pas ensuite y metlre obstacle, pourvu 
que la mesure ne fut point contraire k la liberlć de 
1’Eglise. Ce fut sur ces bases que l’on conclut le traitś 
du 7 mars 1289. L’annśe suivante le papę confirma, 
par une bulle du 13 aout, l’universite fondće d’abord k 
Lisbonne et transferze plus tard k Coiinbre.

La paix enlre le clerge et le roi fut bientót troublće 
par des pretenlions nouyelles du clergó et des recrimi- 
nations de la part du ro i; onze articles furent encore 
ajoutes au traite du 7 mars; & ces articles il fallut 
bientót en joindre d’autres, et celte fois seize ans s’ś- 
coulbrenl en paix; mais en 1309 les śveques se plai- 
gnirent encore. Celail, moins sur des griefs nouveaux 
que portaient les plaintes, dit BrandOo, que sur les 
memes faits auxquels il avait ćtś dója portś remede. 
Au fond, dit le menie historien, quand une rćcidive 
avait lieu et qu’elle etait prouvee, le roi donnait satis- 
faction sur-le-champ aux plaignants; mais il śvitait 
avec soin tout ce qui aurait pu porter atteinte ći ses 
droits. Le clerge reprochait au roi d’avoir mis des 
bornes a la faculte, jusque-lk illimitde, qu’avaient les 
evec|ues et tous les corps religieux d’acquerir des pro- 
prićtćs territoriales. Les donations antórieures avaient 
eu pour rdsultat de convertir la plus grandę partie des 
meilleures terres en biens de main-morte ; et conime 
ces biens etaient exempts d’impóts, suivant d’anciens 
usages qui par le temps avaient acquis force de lo i, il 
en resullait un notable prejudice tant pour les habitants 
qui manquaient de terres cultivables, que pour le roi 
lui-meme qui manquait de revenus.

Alphonse II avait tache de remćdier au mai, en fai- 
sant publier les anciens reglements qui existaient sur 
cette matibre, auxquels il ajoula une loi restrictive des 
acquisitions a faire par le clergś, et il la fit publier dans
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les cortós qui so linrent ii Coimbre apres son avene- 
inent. Mais celte loi n’ćtail ni assez precise, ni assez 
gćnćrale; Denis, en ordonnant qu’elle fut remise en 
vigueur, ordonna de plus que tous les biens acquis 
depuis son avenement au tróne par les corps religieux 
et les ecclśsiastiques , fussent revendus dans le dźlai 
d’un an. Peu de temps apres (1291), il dśfendit par 
une autre loi ii quiconque enlrait dans un ordre reli- 
gieux de vendre ou de donner tous ses biens, comme 
cela avait lieu auparavant (c’etait, il est vrai, par des 
ventes deguisćes); seulement il etait permis ii ceux qui 
croyaient devoir 1'aire un sacrifice pour le salut de leur 
Etnie, de vendre ou donner jusqu’ii concurrence du liers 
de leurs biens, les autres deux liers śtant reservds pour 
les hśritiers; encore ce premier tiers ne pouvait-il etre 
donnę ou vendu qu a des personnes qui ne le transmet- 
tiaient pas ii des ordres religieux. Celte loi fut rigou- 
reusementobservśe pendant le regne de Denis, et plu- 
sieurs fois renouvelee et coofirmee par ses successeurs.

Denis avail rendu au clerge un service immense en le 
delivrant, en grandę partie dumoins, des vexationsdes 
herdeiros, hćriliers : non-seulement ces liśriiiers exi- 
geaient avec la plus grandę rigueur les prestations con- 
venues, comme prix des concessions primitives ; mais 
encore chaąue heritier, quelque grand que le nombre 
en fut devenu, se prśtendąit investi du droit tout en- 
tier. Alphonse III n’avait fait que des elforts impuis- 
sants pour deraciner ces abus; ses ordonnances furent 
mai executees ou dludćes. Denis les fit revivre, et. il y 
ajouta des dispositions nouvelles qui leur garantissaient 
une pleine et enliśre exćcution. Toutefois Denis n’a- 
vait pu que diminuer les charges; ses successeurs, 
Alphonse IV et Pierre I", tenlerent d’aller plus loin et 
cle supprimer les charges menies, et ils excit&rent 
contrę eux tout le corps de la noblesse qui jouissait, 
pai ses iicliesses et par ses privileges d’un crśdit 
presque sans bornes.

11 ćtait arrivś en Portugal ce qui śtait arrivś en 
brance, en Espagne, en Italie, dans la Grande-Bre- 
tagne, loisque les brancs, les Goths, les Lombards,

h
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les Danois s’ćtaient rendus maiires de ces contrees. 
Toutes les terres conąuises avaient ćte plutót partagćes 
entre les conąudrants qu’elles n’etaient entrees dans le 
domaine du roi ou chei. Sous les rois de Leon, sous 
Alphonse de Gasidle, sous ie comte Henri et ses premiers 
successeurs, les chevaliers, les nobles qui avaient arrache 
des terres aux Maures, en rśpandant leur sang, rece- 
vaient ces mómes terres en rśeornpense. On comprend 
qu’il ne pouvait guere en etre autrement; car de tout 
ternps, pour attacher les hommes dune cause, il a fallu 
exciter leur propre inleret. Ges donations ślaient faites 
d la seule condition que chaque seigneur tenancier ou 
proprićlaire suivrait le roi d la guerre, quand il en se- 
rait requis, et qu’ii le lerait avec ses hommes et a ses 
frais. Dans la suitę, les grandes proprietes 1'urent divi- 
sśes en plusieurs classes; on entendait par solar une 
rśsidence fortifiee, un chdleau d’ou le seigneur regnait 
sur la contróe environnante. Ces chdleaux avaient des 
tours, des fosses, des ponts-levis. En ternps de guerre, 
tout seigneur obtenait aisernent la permission de con- 
struire des 1'orteresses de ce genre; en ternps de paix, 
celte permission se concśdait plus dillicilement, parce 
que c’śtait le plus souvent pour abuser de sa lorce 
qu’on dernandait d se fortifier. Denis lut quelquefois 
oblige d’ordonner la destruction des chateaux forls, et 
detablir des loispour prevenir lesabus. Les coutos etaient 
des biens-fonds dontla possessionetaitaccompagnee de 
droits et de privileges. lis ćtaient francs d’un grand 
nombre d’impóts, et les ofliciers du roi ne pouvaient y 
entrer. Les lionras ćtaient d peu prds la nieme chose 
que les coutos, et souvent on a pris ces deux mots 
l’un pour 1’autre. Enfin on appelail behetria une con- 
cession de terrain faite par le roi, a charge de le mettre 
en culture. Les possesseurs de behetrias avaient cet 
avantage, qu’ils ćtaient libres de choisir leur seigneur, 
de nifime que ses ofliciers, juges et autres. L’electiou 
ćtait d vie.

Les choses les plus simples donnent d la longue 
naissance d des abus; que devait-ce etre avec tant 
d’exemptions et de prmlćges ? Les abus devinrent
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nieme tels qu’il fallut prendre, a diverses reprises, 
des mesures rćpressiyes; mais ces mesures furent long- 
temps impuissanles; i! fallut toule la fermelć de Denis 
pour oblenir quelque resullat. Un edit du mois d'oc- 
tobre 1307 dśclara supprimees toutes les honras crćbes 
ou etendues depuis 1290, et cet edit s’exścuta, auinoins 
tant que Denis vćcut.

Sous le rćgne de Sanche II, des chevaliers de 1’ordre 
espagnol de Saint-Jacąues s’etaient introduits dans le 
Portugal; et comme ils combattaient vaiilamment 
contrę les Maures, ils furent non-seulenient loierśs, 
mais encore rćcompenses par des concessions de tei res. 
Sous le rśgne d’Alphonse II ils s’etablirent & Alcacur- 
do-Sai, c’est-ii-dire qu’ils y avaient le stóge de ieur 
ordre; mais, plus tarci, ils transportśrent leur rćsi- 
dence a Mertola, et ensuile a Palmella. Les rois de 
Portugal favoriserent l’accroissement de cet ordre; 
mais ils sentaient leur dignitś blessee de voir ces clie- 
valiers sous la dependance d’un grand maitre ćtranger, 
sans parler du prśjudice reel que cette dependance 
entraiuait en mille occasions. Denis sollicita et obtint 
une bulle du papę Nicolas IV (1288), qui permeitait 
aux chevaliers de nonnner un grand maitre particulier 
pour le Portugal, avec la condition neanmoins que ce 
grand maitre serait subordcnne a celni de Castille. (Jne 
secondebulle de Gólestin V conlirmala premiere (1290), 
et le grand maitre du Portugal lut nomme. Celui de 
Castille lit une vive opposilion; le papę Doili lace VIII 
annula les bulles de ses predćcesseurs; et comme, 
nonobstant cette annulation , les Portugais persisterent, 
Jean XXII ordonna au roi de deslituer le grand maitre 
de son royaume. Denis, a son tour, flt des remon- 
trances, envoya des ambassadeurs, et, aprćs la mort 
du second grand maitre (1316), il en lit elire un troi- 
sićme dans la personne de Pierre Escacho. Quatre ans 
apres, le papę, mieux informś ou touche des raisons 
allegućes par Denis, confirma la nomination d’Escacho, 
qui s’occupa aussitót, avec beaucoup dezćle, de rś- 
former les abus nśs de l’administration peu diligente 
du grand maitre de Castille. Au bout de quelque tempa
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il adopta une banniere et un seing particulier au Por­
tugal , et il ne tarda pas, soutenu par le roi, a faire 
prendre a 1’ordre une position independante.

Quant a 1’ordre des templiers, les cbevaliers du 
Portugal ne partageaient pas les torts de Ieurs confreres 
de France , d lta lie , d’Allemagne, etc.; ils furent donc 
prolćgćs par le roi contrę la crise terrible et mśritfe 
dans laquelle leur ordre mOme succomba. II est vrai 
que les rois du Portugal avaient toujours exercć sur 
eux une active surveillance, et qu’ils les avaient trouves 
constammont prets k les servir dans leurs guerres; 
tandis qu’ailleurs , en Espagne menie, ils faisaient 
trembler les rois par leur puissance, leur nombre, 
leurs richesses et 1’esprit de rćvolte qui semblait seul 
les animer. Quand l’evćque de Lisbonne et cPautres 
preials lurent charges par Clement V de faire une en- 
qu£te sur les mceurs des templiers, les ćvOques ne 
purent leur trouver aucun tort. L’opinion de Denis sur 
leur comple ćlait d’ailleurs fixóe, et quoiqu’il ne voulut 
pas heurter de front le papę, il ne vculait pas non 
plus sacrifier des hommes qui lui semblaient innocents. 
II faut dire en elfet que les templiers porlugais s’ćlaient 
toujours conduits avec beaucoup de reserve et de sa- 
gesse. Leurs guerres continuelles avec les Maures ne 
leur permetlaient pas de Se livrer aux excds reproches 
a leurs conlrdres, et malheureusement trop prouvćs.

Cependant Denis avait fait commencer une instruc- 
lion contrę les templiers, qu i, ne pouvant prevoir 
comment elle tournerait, se cachdrent ou se rćfugićrent 
cltez les Maures. Aussitót aprds leur dćpart, les odiciers 
du roi prćlendirent que la plus grandę partie des biens 
des templiers avait ćte distraite des domaines de la 
couronne, et, en 1309 et 1310, intervinrent deux 
jugements qui remirent le roi en possession d’environ 
douze villes ou chOleaux. Tous leurs autres biens furent 
mis sous le sequeslre. Denis ne se borna pas ii ces 
mesures; il conclul avec le roi de Castille Ferdinand IV 
un traitó par lequel les deux rois s’engagćrent, en cas 
de suppression de 1’ordre incrimine, k s’emparer de 
ses biens et a se soutenir mutuellement. Jacques I I ,
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)-oi d’Aragon, avait śtó invite par Ferdinand h entrer 
dans 1’ałliance, et comme il se trouyait a peu pres dans 
le móme cas , il accćda au traite.

Lorsąae Clement V supprima dśfinitivement 1’ordre 
en 1310 , etqu’il donna tous leurs biens aux chevaliers 
de Saint-Jean, les trois rois d’Espagne ne se confor- 
mdrent pas h cette disposition. Le papę nomma des 
commissaires pour s’entendre avec eux sur 1’emploi de 
ces biens. Denis ne voulut point du commissaire que 
le papę avait notnmś pour le Portugal. Les nógociations 
traindrent en longueur pendant six ans. A la fin, 
Denis reussit a faire approuver sa conduite par le papę, 
de sorte que la bulle de suppression ne fit pas sortir 
des mains du roi les biens qu’il avait rćunis au do- 
maine. Quand l’orage se fut apaisś , les templiers ren- 
trerent en Portugal; le roi leur assigna des pensions 
de retraite. En 1319, Jean XXII ayant autorisć, pour 
le Portugal, la fondation d’un r.ouvel ordre militaire 
et religieux sous le nom d’ordre du Christ, tous les 
anciens templiers y entrerent; l’ordre fut soumis a la 
rśgle primitive des templiers eux-mśmes; en d’autres 
termes, les templiers recurent sous un autre titre une 
nouvelle institulion. Tous les biens qui leur avaient 
appartenu leur furent rendus; on y ajoula meme ,la 
ville de Castromarin, dans l’Algarve (13'i9).

Le succds que le roi venait d’obtenir par sa politique 
et sa prudence lui fit ćprouver une grandę satisfaction ; 
elle aurail etś plus complete, si des troubles domes- 
tiques n’avaient empoisonnd les dernidres annees de 
sa vie. L’infant Alphonse avait recu de la naturę un 
naturel pervers, ou du moins facile a pervertir. Telle 
iTetait pas 1’opinion du ro i, qui, trompe par sa propre 
tendresse, prćtendait que tous les torts de Tinfant pro- 
venaient des mauvais conseils qu’il recevait. II est vrai. 
que la reine de Castille Marie, sa belle-mere, avait 
sur lui une facheuse influence, et qu’elle lui suggśrait 
1’idóe de s’emparerdu gouvernement. D’un autre cótś, 
on lui disait que son pere vou!ait le priver de la cou- 
ronne pour la transmettre a un autre iils.

Denis dśmentit cette dernióre assertion, et publia
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un manifeste dans leąuel il se plaignait de la mauvaise 
conduite de 1’infant. L’infant et ses partisans rśpon- 
dirent que le roi ne cherchaii qu’a rendre ee fils odieux 
au peuple portugais, atin de prćparer 1’accession de 
1’autre. De telles rścriminations devaient nścessaire- 
ment amener une rupture; ce fut l’infant qni commenęa 
les lioslilitćs; il entra en arnies dans la province d’En- 
tre-Douro-et-Minho, maltraita ceux qni ne se dćcla- 
rerent pas pour lu i, s’empara de Leyria par trahison 
et s’approcha de CoTmbre. Le roi ne pouvait tarder 
davantage h repousserla force parła force. Denis reprit 
Leyria et punit sćverement les rehelles; l’ćveque 
d’Evora, par commission dupape, excommunia tous 
ceux qui troublaient la paix publiąue; deux agents du 
prince l’assassinerent (1321). Le roi d’Aragon taclia de 
rśconcilier le pćrc et le fils, et ses efTorts fnrent su- 
perflus. La haine de 1’infant s’accroissait tous les jours, 
et malbeureuseraent son parti recevait de nombreux 
renforts, Plusieurs places, CoTmbre elle-meme, ou- 
yrirent leurs portes. Le ro i, rassemblant alors une 
armde considćrable, marcba directement sur CoTmbre; 
1 infant accourut avec la sienne au secours de cette 
ville; et, malgró les efTorts de la reine Isabelle pour 
empścher un odieux combat entre son fils et son ćpoux, 
une bataille sanglante fut livrde sous les murs de 
CoTmbre, mais lavictoire y resta inddcise : les rebelles, 
pour qui la defaife eut śtć un arret de mort, se battirent 
avec un courage digne d’une meilleure cause.

Cependant Isabelle ne s’etait point rebutće, et, par 
ses demarches, ses prieres, ses larmes, elle vint ii bout 
d amener, non une róconciliafion ( entre deux coeurs 
aussiaigris, elle^tait impossible), mais unesuspension 
d armes qui fut suivie d’un traitś. Le roi cćdait ii son 
fils CoTmbre, Montdmor-le-Vieux et le bourgde Porto, 
seule partie fortifińe de cette ville; il augmenta aussi 
le revenu du rebelie, et promit le pardon ii tous ses 
partisans. LMnfant, de son cótć, promit d’expulser les 
malveillan(s de ses domaines, de preter serment de 
udćlitś au roi pour les domaines qui lui ćtaient assi- 
gnśs , de se conduire en fils respectueux et soumis, etc.
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Larśconciliation du roi et de 1’infant fut cAlćbrAe dans 
toutes les villes du royaume ; et quelque temps apres, 
]e poi se trouvant malade (1322), pria son fds Alphonse 
Sanchez de se retirer k Albuquerque qui liii apparte- 
„ait, pour ne pas exciter les soupcons. Alphonse 
Sanchez obAit; mais quelques mois plus tard, poussA 
par 1’infant de Castille, il rentra en Portugal , et le 
roi lui permit d’v rAsider. L’infant en concut de vifs 
ressentiments, et il exhala son dApit en adressant k 
son pAre des deraandes exagArAes. Sur lerefus du roi, 
il reprit les armes. La reine inlervint encore, secondee 
par l’AvAque de Lisbonne; elle empAcha une explosion; 
Alphonse Sanchez fut AloignA de nouveau.

Peu de temps apres, Denis tomba malade; il est 
probable que le chagrin , non moins que l’kge, aggrava 
son mai. La reine , qui voyait avec douleur s’approcher 
le terme de la carriere de son Apoux, et qui, mere 
tendre autant que bonne ćpouse, Atait aussi attachśe k 
1’infant, tout ingrat qu’il se montrait, la reine se 
rendit k Santarem, ou se trouvait ce dernier, et lui 
annonca l’Atat critique de son pere. L’infant parut assez 
Amu; ii partit merne sur-le-cbamp pour Lisbonne ayec 
quelques serviteurs , et se prśsenta devant le ro i, in- 
troduit par sa mAre. Denis le reęut avecbontA, 1’assura 
qu’il avait oubliA tout k fait le passA , et lui donna plu- 
sieurs fois sa bAnAdiction. L’infant le fit transporter 
dans une litiAre k Santarem, dont le roi aimait le sA- 
jour; et la rAconciliation, k cette heure suprAme, 
parut franche et sincAre; elle le fut au moins du cótA 
de Denis, qui. sentant venir sa derniAre heure, appela 
auprAs de lui sa femme, 1’infant, son petit-filsPierre, 
tous les membres de sa familie, plusieurs prAlats et 
seigneurs que 1’intArAt qu’il inspirait avait amepAs a 
Santarem, et leur adressa quelquesmots ou se peignit, 
pour cette derniAre tois, toute la gAnArositA de son 
kme. 11 s’exprima mAme avec tant de calme, qu’on 
espera qu’il se rAtablirait; mais , quelquesjours aprAs, 
il fallut renoncer a cette espArance. Le 7 janvier 1325, 
il demanda lui-mAme les secours de 1’Eglise, aprAs
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quoi il dit encore quelques paroles a son fils, et il
expira.

Alphonse, mauvais fils, mauvais frfere, mauraispere, 
monta sur le tróne sans aucune opposition, aussitót 
apres lamort de Denis; il n’en convoqua pas moins les 
cortćs ci Evora pour s’assurer de la fidćlitć des anciens 
serviteurs de son pćre en exigeant d’eux le serment 
d’usage. Aprćs avoir rempli ce premier objet de leur 
mission, les cortós s’occupćrent du costume des Maures 
et des Juifs qui peu ii peu avaient pris le costume 
portugais, ce qui faisait dispar attre toute diflerence 
exterieure entre les chrćtiens et les infidćles; il fut en- 
joint ii ces derniers de porter ii l’avenir une marque 
distinctive a laquelle on put les reconnaitre. Le roi 
voulut ensuite que les Etats prononcassent l’exil d’Al- 
phonse Sanchez et la confiscation de ses biens; mais 
les Etats refusćrent de coopśrer ii un acle dont le roi 
voulait rejeter sur eux l’extreme injustice. En vain 
Alphonse Sanchez ćcrivit-il a son fr&re dans les termes 
les plus soumis , protestant de sa futurę fidćlitó , le roi 
persista dans sa haine jalouse contrę le malheureux 
prince, qui mourut au surplus trois ii quatre ans 
aprćs, ce qui peut-etre ćpargna un crime au roi.

Afin de se maintenir en paix avec la Castille, Al­
phonse IV, de concert aveclareineBćatrix son ćpouse, 
travailla, non sans succćs, ii une double alliance entre 
les deux maisons; Marie de Portugal devint 1’ćpouse 
d’Alphonse XI (1328), et 1’infant Pierre recut la main 
de Blanche de Castille. Ce double hymćnće ne produisit 
pas les fruits qu’on devait en attendre. Marie de Por­
tugal, assez longtemps stćrile, ne donna un fds au roi 
qu’en 1330. Blanche n’etait pas plus heureuse qu’elle : 
non-seulement elle ćtait d’une santć chancelante, qui ne 
laissait pas espśrer qu’on put la voir mćre; mais encore 
il etait question de divorce, et le divorce fut en effet 
prononcó.

Cependant on voulait donner a 1’infant Pierre une 
nouvelle śpouse. On jęta les yeux sur Constance, fdle 
du duc de Villena, Jean Emmanuel, le plus riche et le 
plus puissant seigneur de la Castille. Constance avait
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ćtć dćja fiancśe avecle roi Alphonse XI en 1325; mais 
comme elle n’śtait pas nubile, le mariage avait ćte 
ajournś. La mśsintelligence s’etant misę entre le ducet 
le roi, Constance fut ćloignće de la cour et Alphonse 
ćpousa 1’infante dn Portugal. Le duc recut avec joie la 
proposition qui lui fut faite pour sa fdle, et les conven- 
tions du mariage ne tarderent pas h 6tre redigees; le 
duc donnait une dot immense en argent et contractait 
avec le Portugal une alliance offensive et defensive. Al­
phonse XI, que deja le divorce desa nićce avait indis- 
posć contrę le Portugal, se montra extremement irritś, 
et il retint Constance en Castille. Le roi de Portugal 
leva une armee et ćquipa une llotte. Aprćs quelques 
hostilites qui 11’amenerent aucun rćsultat dćcisif, la 
paix se rćtablit par la mśdiation du papę et du roi 
d’Aragon.

II fut convenu que les conqućtes seraient restituśes 
de part et d’autre, que Constance serait librę de partir 
pour le Portugal, que Blanche retournerait en Castille 
en conservant son douaire, que le roi de Castille aurait 
pour sa femme les egards qu’il lui devait; le roi d’Ara­
gon, comme mćdiateur, eut la faculte dadherer d 
1’alliance, dont l’un des principaux objets fut de ne 
faire ni paix ni trćve avec les Maures sańs le consente- 
ment unanime.

On peut s’dtonner de la facilitó avec laquelle Al­
phonse XI donna son consentement ii une alliance qui 
renfermait pour lui une double injure; mais il n’ignorait 
pas que l’ćmir de Fez faisait des prśparatifs immenses 
pour une invasion generale dans la pśninsule; qu’a une 
llotte formidable qui, dans une aclion extśrieure, avait 
dśtruit la marinę de la Castille, Aboul-Hassan joignait 
une armće innoinbrable de terre; le secours du Portugal 
ćtait donc necessaireau roi de Castille, puisque le Por­
tugal seul avait des vaisseaux. IJśjii plus de soixante 
mille Maures avaient dćbarque sur les cótes de 1’Anda- 
lousie, tellement persuadós que 1’śmir allail conquśrir 
toute 1’Espagne, comme autemps des premiers califes, 
qu’ils avaient amenś leurs familles. Ce ful la ce qui 
rendit Alphonse si traitable. Constance conduite par son
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pśre fut remise aux seigneurs portugais qui śtaient 
venus 1’attendre a la frontiśre, et 1’inl'ortunśe Blanche 
alla prendre le voile dans un couvent de Burgos.

Les rois de Fez et de Grenade ayantrśuni leurs forces 
ne tarderent pas & paraitre devant Tarifa, dont la gar- 
nison avait śle heureusement renforcće. Alphonse XI 
avaitarnie ąuinze galśres et donze vaisseaux, auxquels 
l’escadre portugaise, qui stationnait devant Cadix, avait 
reęu ordre de se joindre. Quand Aboul-Hassan vit les 
vaisseaux caslillans dans le dśtroit, il craignit que ses 
Communications avec TAfrique ne fussentinlerceptćes; 
il se hAta d’entamer des negociations pour qne la place 
de Tarifa lui fut cśdśe, tandis qu’une partie de son armśe 
faisait le siśge d’Arcos. Une violente tempśte, qui sś- 
para les vaisseaux castillans et en fit pśrir plusieurs, 
releva ses esperances; et il ne songea plus qu’A s’era- 
parer de Tarifa et d’Arcos par la force des armes. Le 
roi de Castille, de son cótó, se convainquit qu’il fallait 
A tout prix secourir ces deux villes importantes qui 
ćtaient pour l’ćmir de Fez la clef de TAndalousie; il in- 
vita les rois de Portugal et d’Aragon ii se joindre a lui; 
la reine Marie se chargea d’engager son pćre ii presser 
sa marche, et trbs-peu de femps aprćs, en effet, Al­
phonse IV parut avec son armśe devanl Sćville; le roi 
de Castille le recut avec les plus grands honneurs. Douze 
batiments aragonais, sous les ordres de Pierre Moncada, 
arriyśrent vers le mśme temps et reęurent ordre de 
stationner ii la hauteur de Tarifa.

Les deux rois ąuittśrent Sśville de bonne heure et 
marcherent A petites journśes vers Tarifa, tant pour ne 
pas fatiguer leurs troupes que pour donner le temps li 
divers corps isolśs de les rejoindre. En arrivant, ils 
renforcerent encore la garnison, afin que, lorsqu’ils 
attaqueraient les Maures de front, elleput exścuter une 
vigoureuse sortie; le roi de Castille se chargea de com- 
battre Aboul-Hassan, et le roi de Portugal, de tenir 
tśte a celni de Grenade (13/|0). Le jour ou se livra 
cette mśmorable bataille d’Arcos, de Tarifa ou de Rio- 
Salado, nom d’une riviśre auprśs de laąuelle elle s’en-
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gagea (1), les Castillans et les Portugais reęurent des 
prćlats qui suivaient 1’armće la coramunion et 1’abso- 
lution. Ce n’6tait au surplus qu’en placant leur confiance 
dans le Dieu des armćes que les chrćtiens pouvaient 
esperer la victoire; on assure que les Maures et les An- 
dalous rćunis ćlaient au nombre de quatre cent mille 
fantassins et de quarante mille cavaliers, tandis que les 
deuxrois n’avaient qu’environ soixante mille hommes, 
dont dix-huit mille seulement etaient de cavalerie.

Un corps castillan , ayant forcś le passage de la ri- 
vibre. s’empara d’unehauteur, et, secouruii propos par 
la garnison de Tarifa, qui prit les Maures & dos, s’in- 
troduisit dans le camp africain. Des qu’Alphonse vit le 
combat engagś, il traversa la rivifere avec le corps 
principal, et pendant quelque temps il se trouva exposć 
& un grand danger; son courage le sauva, en donnant 
le temps h toute 1’armśe de passer larivi£re et de venir 
h son secours. Le roi de Portugal, de son cfttć, avait 
franchi le Salado et mis en dśsordre les Andalous; la 
garnison de Tarifa acheva de dćcider la victoire par 
une charge si vigoureuse que les Maures et les Andalous, 
se croyant attaques de tous cbtós par des forces bien 
supćrieures, se mirent A fuir confusdment, s’embarras- 
sant les uns les autres, se heurtant, s’entre-cboquant, 
se prćcipitant vers la seule issue qui leur restait, la 
route de la mer. Le roi de Grenade Jussef III, vivement 
poursuivi, parvint toutefois h s’6chapper et arriva A 
Marbella d’oii il gagna pśniblement Grenade; Aboul- 
Hassan se sauva par Algdsiras. On dit qu’arrivćdans ses 
Etats ce prince se fit remetlre les listes de tous ceux 
qui avaient franchi le detroit, et qu’il trouva que quatre 
cent mille individus manquaient; on ajouta que soixante 
galbres avaient śtś uniquement employśes durant cinq 
mois k transporter les Africains en Espagne, et qu’aprós 
la bataille il ne fallut que douze galferes et quinze jours 
pour ramener en Afrique ceux qui lTśtaient pas morts. 
On dit encoreque, dans la bataille seule, deux cent

(1) Les chronicpies dćsignent cette bataille par 1’un ou 1’autre de 
ces trois noms.
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mille Maures furent tues, tandis que les chrćiiens 
n’eurent que vingt morts. C’est A peu prćs le nieme 
conte que les chroniqueurs ont fait au sujet de la ba- 
taille de las Navas de Tolosa.

Le butin que firent les chretiens fut immense. AI- 
phonse de Gastille fit apporter devant lui toute sa por- 
tion, et 11 pressa son beau-pśre de cboisir tout ce qui 
lui ecmyiendrait. Le roi de Portugal, qui, malgrć ses 
defauts, n’ćtait pas incapable de gćnerositć, refusa 
noblement l’offre de son gendre, et ce ne fut que sur les 
vives instancesdece dernierqu’il accepta dansle butin 
un cimeterre ornć de pierreries, et, parmi les prison- 
mers, les neveux d’Aboul-Hassan. Le roi de Gastille 
1 accompagna jusqu’A la frontiAre en le comblant des 
preuves de sa gratitude; la reine Marie se ressentit 
aussi de cet heureux ćvćnement; car elle fut depuis ce 
moment traitśe avec les plus grands ćgards. Quant au 
roi de Portugal, il dut 6tre satisfait de la gloire qu’il 
avait acquise par son courage, et de 1’admiration causee 
par son dśsintćressement; le peuple portugais apprit 
lui-meme d s’estimer en proportion de la part qu’il avait 
prise ii une bataille qui, si elle se fut perdue, aurait pu 
compromettre le sort de toute l’Espagne.

Alphonse IV, vainqueur des Maures et en paix avec 
la Castille, s’occupa exclusivement de l’administration 
intśrieure de son royaume. Aprćs avoir dóveloppe les 
ressources du pays, il favorisa 1’accroissement de la 
population; il repara, autant qu’il le put, tout le mai 
qu avaient produit les divisions intestines, et dont les 
traces se montraient encore, et quand un tremblement 
de ten e eut dśvaste Lisbonne en 1344, et qu’une peste
meurtrifere eut moissonnd lapopulation quatreans aprds
ce lut grAce A son aclivitó, aux secours qu’il prodigua* 
aux encouragements qu’il donna, que ces terribles 
flśaux ne produisirent qu’un mai passager.

Les torts qu’Alphonse avait eus envers son pAre dans 
sa jeunesse, ceux qu’il se donna envers son ćpouseau- 
raient ćtś enliśrement oublićs, si, vers la fin de ses 
jours, il ne se fiit laissś entrainer A un acte odieux que 
la politique semblait autoriser, mais qui n’en dtait pas
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nioins un crime aborainable. Lorsąue Gonstanee elait 
venue en Portugal' epouser 1’hćrilier prćsomptif, elle 
avait amenć, corame damę d’ honneur, une de ses proehes 
parentes, la belle et malheureuse Indsde Castro. L’in- 
fant n’avait pu voir Inds inipunement, et il concut pour 
elle une passion qu’il ne put cacber longtemps & Con- 
stance. Celle-ci, a force de douceur et de prudence, 
łacha de ramener son ćpoux; elle y gagna, sinon de 
conąuśrir son atfeclion, du nioins d’etre trailee par son 
mari avec autant d’śgards que si elle en eut ete tendre- 
ment aimće. Elle mourut a la fin de 13/|5 d la suitę de 
couches; Ferdinand, qui fut le successeur de Pierre, 
ćtait nć dans le mois d’octobre, vingt d vingt-cinq jours 
avant la mort de sa mere.

L’infant, librę d’un lien qui lui pesait, devint moins 
retenu danssa conduite, et il refusa toutes les alliances 
qui lui furent proposees. On supposa qu’il avait epousś 
Ines; e t, chose inexplicable quand on rapproche ses 
denćgations absolues dcetteepoque de ses dóclarations 
postćrieures, il soutint contrę tous et contrę son pdre 
lui-menie qu’il n’ćtait point l’epoux d’Inśs. Sans doute 
il craignit que les seigneurs portugais, dćjd trds-jaloux 
de la predilection qu’il montrait pour les deux frćres 
d’Inds, Ferdinand et Alvar de Castro, ne tissent succś- 
der a la jalousieun sentiment plus haineux, s’ils appre- 
naient que ces deux favoris etaient ses beaux-frćres. II 
ne prevoyait pas a quels excćs funestes cette jalousie 
mdme pourrait porter les seigneurs portugais. Cepen- 
dant la reine sa mere, et rarchevśque de Braga l’aver- 
tirent des mancerwres de quelques seigneurs auprćs du 
ro i, lui firent enlendre qu’on pourrait en venirdquelque 
parli violent. Pierre s’imagina que cesavis n’ćlaient que 
des moyens indirects employćs pour le dćtacher d’inśs; 
ces avis 11’śtaient pourtant que trop fondśs.

Les courtisans voyaient avec effroi la faveur de l’in- 
fant se porter tout entidre sur les deux frdres d’Inds, 
et s’dtendre jusqu’a tous les Castillans qui ćlaient venus 
d la suitę de Constance, ou qui depuis quelque temps 
venaient en Portugal chercher un asile contrę les ca- 
prices cruels de Pierre, successeur d’Alphonse XI. Inds
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parut a leurs yeux la seule coupable de ces prśfćrences 
qui devaient finir, si 1’infant montait sur le tróne, par 
substiluer ces ćtrangers aux nationaux et a eux-mśmes 
dans les affectionsdu souverain. La raort seule de cetle 
femme pouvait empścher ce fćtcheux rćsultat. Mais pour 
se mettre ii couvert des fureurs de 1’infant, ils voulaient 
que le roi les autorisót ii commettre la crime. Ils lui 
reprćsenterent que le bien de 1’Etat exigeait que l’in- 
fant se remarińt, puisque des fds de Constance il ne 
restait que rinfant Ferdinand, d’une santś 1'aihle et de- 
licate; que la passion de Pierre pour Inós ćtait un obs- 
tacle ii raccomplissement du vceu gduśral; qu’il etait a 
craindre que les fróres d’Inós, qui jouissaient de toute 
la faveur de Pierre, ne fissent perir le jeune prince pour 
assurer le tróne a leur familie. Le roi ćbranle n’opposa 
que peu de rśsistance; de nouvelles obsessions finirent 
par 1’enlrainer.

Le ro i, accompagnó d’Alvar Gonęalvez, de Pierre 
Coelho, de Dićgue Lopez Pacheco, et d’autres seigneurs 
portugais, se rendit ii Goimbre, oii Inós demeurait reti- 
róe dans le couvent de Sainte-Claire. Pierre ćtait alors 
absent. Inós dpouvantśe se jęta aux pieds duroi; et 
celui-ci, órnu par la douleur d’Inćs, se retira sans avoir 
donnó 1’ordre fatal. Les conjurćs redoublerent d’in- 
stances; ils craignaient non sans raison que, le coup 
manquś , Alphonse lui-merne ne les livr&t aux ven- 
geances de 1’infant. Ils devinrent si pressants, mirent 
sous les yeux du roi tant d’imminents dangers, par- 
lórent avec tant d’apparente frayeur des murmures du 
peuple et du mćcontentement des grands, que le roi 
vaincu finit par leur dire : « Faites ce qu’il vous plaira.» 
Ce fut 1’arrót de mort.

Lorsque Pierre, de retour de son voyage, ne trouva 
qu’un cadavre la oii il avait laissó une femme qu’il ido- 
liltrait, sa fureurne connut point de bornes; et , comme 
les meurtriers ćtaient protdgós par son pfere, il courut 
aux armes pour pouroir arriver jusqu’ii eux. L’arche- 
vśque de Braga, pour qui 1’infant avait toujours eu 
beaucoup de deference, et les prieres de sa móre qu’il 
aimait, paryinrent, non sans peine, ii calmer ses trans-



ports; une rśconciliation, qu’on ne sait si on peut clire 
sincśre, sopćra entre le roi el 1’infant; lepremier pro- 
mit amnistie i  tous ceux qui avaient pris parti ponr son 
flis; celui-ci promit oubli et pardon aux auteurs de la 
mort d’Inśs; mais il ćtait intśrieurement pen disposś 
iioublier et a pardonner. A peine son pere, qui ne sur- 
vćcut que de deux ans a ce meurtre innlile, eut-il ferme 
les yeux, que, tout entier ii sa rengeance, Pierre pour- 
suivit les assassins , qu’il punit par d’aflreux sup-- 
plices.

Alphonse IV mourut le 28 mai 1357, regretlant le 
consentement qu’il s’ćtait laissś arracher. Les historiens 
portugais, qui ont ecrit sa vie et qui Pont jugć, notam- 
ment Nunhez de LiAo, disent qu’on nepouvait reprendre 
que deux choses dans ce souverain , d’avoir souille sa 
jeunesse par sa rśvolte contrę son pere, et tachć ses 
dernieres annćes du sangde 1’innocente InAs. Nao haińa 
em el rey dom Alfonso que reprehender, senao macu- 
lada sua mocidade com as desobediencias contra seu 
pai, e velhice com o sangue da innocente d. Ines. Ge 
qui parait certain, c’est qu’Alphonse IV accueillit tou- 
jours les vceux du peuple transmis par les cortós qu’il 
rćunit plusieurs fois ii Evora, ii Santarem, ii Coimbre, 
ii Lisbonne; qu’il remćdia autant qu’il le put aux maux 
qu’on lui fit connaitre ; et qu’il publia, sur divers points 
d’administration, un grand nombre de lois que depuis 
on a rćunies dans les divers codes qui ont ćte pro- 
mulgućs.
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CHAP1TRE V.

P T ER RE I c r , FERDINAND.

1357 d 1383.

Le Portugal jouissait d’une paix profonde , ceuvre 
d’Alphonse IV, lorsąue Pierre monta sur le tróne. Son 
premier soin fut de resserrer les liens qui unissaient son 
royaume d celui de Caslille, afin de maintenir cette 
paix dont la continuation ćtait si nćcessaire a la nalion 
qu’il ćlait appele d gouverner. Un traitć d’alliance oflen- 
sive et dćfensive fut conclu entre les deux Pierre. Celui 
de Portugal promit nieme d celui de Castille, par une 
clause expresse, de le soutenir contrę le roi d’Aragon. 
On ne sait si ce fut par quelque clause secrćte de ce 
traile, on par un traitś posterieur fait d 1’occasion du 
secours que le roi de Caslille demanda d son allić, 
qu’il fut question de l’extradition róciproque des rćfu- 
gićs; ce qui est certain, c’est que ce dernier promit de 
livrer plusieurs nobles castillans, et qu’en revanche il 
exigea qu’on lui remit les assassins d'lnes de Castro. 
Les clievaliers castillans furent dćcapitśs d Sóville; 
Alvar Goncalvez et Pierre Coelho furent conduilsaSan- 
tarem pour y subir le plus cruel supplice. A lapeine de 
mort qui fut prononcće, Pierre ajouta 1’ordre d’arra- 
cher le coeur aux deux condamnźs vivants et de bruler 
leurs membres palpitants (1). Le troisiśme accusó du

(1) L’horrible sentence fut exścutśe. On lit dans la Chronigue 
des rois de Portugal d’Acenheiro, que Gonęalvez ditau bourrtau, 
au moment oii celui-ci se disposait i  lui ouvrifla poitrine : « Tu vas 
trouver un coeur fort comme le creur du taureau, et fldfełe comme le



meurtred’Inśs, Lopez Pacliśco, fut averti, dit-on, par 
un mendiant du danger qui le menaęait; et, couvert des 
haillons de ce malheureux, il parvint h gagner 1’Ara­
gon , d’oii il passa en France.

Ge n’śtait pas assez pour le roi d’avoir immolć ces 
deux hommes d la mśmoire d’Ines, il voulut aussi la 
venger dans son honneur. En consćcjuence, il convo- 
qua dans Castanhfede, ou il se trouvait, une assemblśe 
nombreuse composśe des membres de son conseil, de 
seigneurs, de chevaliers et de notables personnages, et 
il dśclara publiquement qu’il avait śpousś In fes ii Bra- 
gance, sept ans auparavant; qu’il n’avait pas voulu pu- 
blier cette union du vivant de son pere, dont il se 
mśfiait et qu’il craignait ( por receio e temor que del 
havia); qu’il faisait cette dśclaralion pour satisfaire sa 
conscience. Trois jours aprfes, une information eut lieu 
ii Coimbre devant trois seigneurs et le gardę des ar- 
chives du royaume. L’fevfeque de Guarda dśclara , 
qu’ayant śtć appele ii Bragance dans le palais de l’in- 
fant, il l’avait uni en mariage avec Infes de Castro, sui- 
vant les rites de 1’Eglise. En second tśmoin, qui etait 
officier de la maison de 1’infant, dśclara qu’il avait 
assistć au mariage comme tśmoin. L’enquśte terminśe, 
plusieurs prślats, des seigneurs, des nobles, des eccle- 
siastiąues, et beaucoup d’autres personnes enlrerent 
dans la salle; on leur rapporta tout ce qui avait eu lieu, 
la dśclaralion et le serment du roi sur l’Evangile, la 
dśposition de l’śveque et celle de 1’officier du palais; ii 
tout quoi, on ajouta l’exhibition d’une bulle du papę 
qui accordait les dispenses nścessaires ii raison de la 
parentś.

coeur du cheval. » On ajoute que Pierre etait k table devant une croisde 
du palais, au moment ou on brula les deux cadavres. Quant a Pa- 
chilco , il fut accueilli en France par Henri de Translamare , ce 
frere de Pierre de Castille, destine a monter unjour sur le tróne en 
passant sur le cada\re de son frere. Pierre de Portugalsur son lit de 
mort, reconnut 1’innocence de Paclieco. Soit qu’il crut que Pacheco 
n’avait pas trempe dans le crime , soit que, dans ce moment suprime, 
il voulut pardonner, il ordonna que le jugcment de condamnation fut 
casse, et qu’on le reintdgrkt dans tous ses biens. Ferdinand, fils et 
successeur de Pierre , se confornm aux Tolontós paternelles.
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Quand 1’assemblće se fut sćparće, le roi ordonna de 
transporter le corps d’Infes au couvent d’Alcobaza, oii 
reposent les rois de Portugal. II lui fit ćlever un tres- 
beau mausolee de marbre blanc. La translation do corps 
eut lieu avecbeaucoup de pompę, et on rendit les plus 
grands honneurs ii ces restes, ii demi dśvores par le 
ternps.

Cependant Pierre ne nćgligeait pas les intćrdts du 
peuple, font en sacrifiant ii ceux de son cceur. II n’igno- 
rait pas que des plaintes graves s’ćlevaient contrę les 
magistrats de plusieurs parties du royaume. II crut 
nćcessaire de convoquer les ćtats du royaume, qui se 
composćrent des infanls, de tous les prćlats, abbćs et 
prieurs, de tous les seigneurs ou ricoshomem, de tous 
les nobles ou fidalqos, et des dćputćs des villes et des 
communes. Ces derniers prćsentórent, par ćcrit ou de 
v_ive voix, leurs doldances. Le clergś prćsenta aussiles 
siennes. Le roi rśpondit ii tout, aprśs ayoir pris l’avis 
de ses conseillers. Les cortćs d’Elvas (c’est le nom de 
la ville ou elles furent tenues, en 1361) s’occupśrent 
principalement des malversations des magistrats, de 
leur abus de pouvoir et de leur empićtement sur les 
droits des communes. La discussion roula aussi sur les 
moyens de dśtruire les obstacles qui s’opposaient au 
dćveloppement du commerce et de 1’agriculture. Le roi 
fit droit sur-le-cbamp aux rćclamations; ce qui prouve 
assez qu’e!les dtaient fonddes. Une infinitć de mesures 
d’intśrfit local furent pareillement prises par le roi. 
L’administration exacte de la justice fut encore 1’objet 
de 1’attention minutieuse de Pierre. La rśforme s’in- 
troduisit partout, ,jusque dans les plus petits dćtails. 
Pierre amćliora beaucoup de pratiques ; il craignit 
pourtant d’abolir la question; mais il en restreignit 
1’usage ii certains cas prevus spścialement par la loi. 
C’ćtait un grand pas de fait versune Ićgislation sagę et 
łnunaine.

Dans un moment d’humeur contrę les avocats et pro- 
cureurs, qui óternisent les procds et devorent la sub- 
stance des plaideurs, Pierre avait supprimś 1’emploi 
des avocats dans les proces, et dófendu, sous des peines
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sśv£res , l’exercice de cette profession. Les cortes 
d’Elvas obtinrent la rćtractation de cette ordonnance; 
il fut seuleraent stipulć cpie les personnes d’un rang 
ćleve et jouissant d’une grandę influence ne pourraient, 
sous aucun prśtexte, se faire avocats, de peur sans 
doute que 1’ascendant de leur nom n’entra!nat les juges 
au delft de leur devoir. II serait. trop long au sur plus de 
rapporter toutes les mesureslćgislatives ou administra- 
tives qui furent prises par les cortfes. On peut dire que 
jamais le Portugal n’avait eu d’assemb1će qui embrassat 
aulant d’objets divers, ou plus d’abus eussent. ótś signa- 
lćs, ou l’on eut cberchś avec plus de bonne foi fi y 
appliquer un remede.

Quelques ćcrivains ont donnś k Pierre le surnom de 
Cruel, de mśme qu’au roi de Ćastille son contemporain 
et son homonyme; ils se sont fondćs sur les suppbces 
qu’il fit subir aux meurtriers d’Infes; mais ici ce n’est 
pas le roi qu’il faut juger; c’est l’śpoux passionne que 
des liommes vśritablement cruels ont privć de 1’objet 
de ses plus ch£res affections, par un crime pour leąuel 
on clierche en vain un motif dans la raison cl’Elat, et 
qui n’eut pour cause qu’une vile et basse jalousie de 
crddit et de pouvoir. D’autre part, le supplice est 
atroce, et nous n’entendons pas le justifier; toutefois 
il est bon de dire qu’il est beaucoup moins barbare au 
fait qu’on est d’abord tentś de le croire, et qu’il est 
beaucoup de supplices qui font souffrir dayantage et 
plus longtemps. L’appareil eflfraie 1’imagination; mais 
comme il est impossible qu’un homme privś du cceur 
puisse vivre un seul instant, nous croyons que le mal- 
heureux qu’on tire fi quatre chevaux, qu’on tenaille , 
qu’on rompt tout vif souffre cent fois plus que celui a 
qui on arrache le coeur.

Ce qu’il faut dire de Pierre, c’est que, exceptś dans 
cette circonsfance oii la passion oulra son caractśre, il 
se montra d’une inflexible sśv^rilć contrę quiconque 
violait les lois, fi quelque classe qu’il appartint, quelques 
fonclions qu’il exeręńt; que plus, au contraire, le cou- 
pableetait hautplacć, plus il semontrait rigoureux. Le 
seul tort qu’on lui impute, c’est qu’entre 1’idśe qu’il pre-
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r.ait d’un fait, le jugement et reX^cu^°“ > ilne mettait 
point d’intervalle. Onprśtend que P us dunefois, dans 
son indignation exageróe contrę le couPame, il ne dć- 
daigna point de le punir de sa prop>'e maiP-. Ce ™ ainsi> 
dit Lopez dans sa chroniaue qu’ayant fąit yenir dans 
son palais Pćv6qued’Oporto ou’on accusai{ 1,11 crime , 
il le fustigea de sa mam avec tant de violence qu’il 
1’aurait infailliblement tue si quelclues_l,11.s ,ae se.s con~ 
seillers, ćlant survenus nWaien1 ,rćussl a apaiser sa 
coldre. Vainement les clercs mvoqlial?,nt eur Pri''ildge; 
Pierre ne reconnaissait point de pi’i™śSe quand la loi 
avait dld violde.

La chronique de Nunhez de LiaO rapporte, a ce sujet, 
un fait trop carastdristkiue pour que ?ous l’oniellions 
ici. Pierre ćtant a Evora une ferr»1ie.( e Santarem vint 
se plaindre tt lui dece qu’un eccldsiaSti,clue.de cette vil|e 
avait assassind son mari, et qn’elle n,avait Pu obtemr 
justice. Le roi lui promit de la lui i'e"dre a son Pf,emier 
voyage a Santarem. Pierre dtant all^ dans cette yille peu 
de temps aprds, prit sur ce fait quelql,es . 01 matiqns, et 
convaincu que malheureusement le cnm® n ®lait clue 
trop reel, il appela un tailleur de pielies CIU “ renconlra 
dans une rue, et qui lui parut vigoaieuf . e'' i obuste; il 
lui ordonna d’aller tuer le pretre coupame, lui recom- 
manda le secret et lui donna sa pa1'0',® r°ya'.e qu’d ne 
lui arriverait rien de facheux, mais <lu levait prendre 
ses mesures pour que le pretre n’en revi.nt Pas- Le !aiI~ 
leur de pierres obóit, fut arretd et ewpnsonnd; maisle 
roi declara qu’il se rćservait de prononcer ddfimtive- 
ment. Tout le temps que dura le proces, la veuve de 
Santarem , par ordre exprds du ro i, apportaiU manger 
au tailleur de pierres. L’instruction termir.ee, les juges, 
bien convaincus que le meurtrier pidritait la mort, en- 
voyerent les pieces au roi par les desembargadores 
(rapporteurs du procds), ainsi ą u '1 1 avait ordonnś. 
Le roi se fit lirę les pieces, et coal®a 1 n dlail fait 
nullepartmention de 1’homme que lepiej'® avait lud, il 
demanda, comme s’il 1’eut ignord, Prćtre n’au~ 
rait pas lui-meme commis quelque crime capable d’ar- 
mer contrę lui le meurtrier. On iul rńpcmclit que le
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pretre avait assassine un laiąue, mais qu’il avait dćja 
subi sa peine. « Et quelle peine lui a-t-011 infligee? cle- 
manda le roi. — Le tribunal ecclśsiastiąue lui a iaterdit 
les fonclions clericales.—Fortbien, rśpliąuale roi; mais 
puisqu’un clerc pour tuer un laiąue n’encourt que la 
peine d’elre suspendu de ses fonclions, il me semble 
que lorsqu’un laiąue a tuć un clerc, il est jusie de sus- 
pendre le laiąue des siennes. » Apres ces mols, il pro- 
nonca la senlence qui defendait au tailleur de pieri'es, 
sous peine de m ort, de reprendre son meiier. Ensuile 
il ajoula qu’il ne fallait pourtant pas laisser mourir de 
faim le condamne; en conseąuence, le lailleur de pierres 
hpousa la veuve, et le roi leur assura des revenus sufli- 
sanls pour leur tenir lieu du produit presume de leur 
travail.

Dans une aulre occasion, deux jeunes gens, qui 
avaient dle au service du roi, furent convaincus d’avoir 
assassinś un marchand juif sur la grand’route et de 
l’avoir volś. Pierre lesfit ameneren sa prśsence, et leur 
reprocha amhrement leur crime. On remarąua que le 
roi avait en parlant les yeu\ pleins de larmes; son 
amour pour la juslice comballait dans son coeurraffec- 
tion qu’il avait eue aulrefois pour les coupables. On in- 
tercćda vivement pour eux; mais ni les inslances des 
parents, ni sa propre ćmotion ne purent le delerminer 
a inlerrompre le cours de la justice; les deux fidalgos 
perdirent lavie sur 1’śchaf'aud. «La peineąueles hommes 
redoutent le plus, disait souvent Pierre le Justicier 
(c’est ce surnom que ses conlemporains lui donnerent), 
c’est la mort; si la crainte de la mort ne les empfiche 
pas de commeltre un crime, que sera-ce donc des autres 
peines? » Ces sages paroles du roi de Portugal de- 
vraient etre souvent mćditees par ces próneurs de phi— 
lanlhropie meurtrihre, qui voudraient eflacer de nos 
codes la peine de mort.

II faul dire encore, pour rendre a la v<5rite un enlier 
hommage, que les rigueurs de Pierre ne tombaient 
guhre que sur des hommes qui, par leur naissance, 
leurs charges ouleurs emplois, pouvaient se croire au- 
dessus des lois; et cela, je le fais, disait-il, pour que
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Ie peuple ne pense pas que les łois ne sont faites que 
pour lui. Ge prince, qu’on a taxć de cruautó, śtait cliśri 
par ie peuple, se melait a lui dans ses jeux, dans ses 
letes, et surlout dans ses danses; car ilaimait beaucoup 
la danse. II 11’aimait pas moins la chasse; mais ni le 
plaisir de la cliasse, ni le tuinulle des letes ne lui faisaient 
perdrede vue son objeti'avori: i’administration prompte 
de la justice sans acception depersonnes. Pierre n’ślait 
pas seulement juslicier, il śtait liberał; il ne sortait 
jainais sans dislnbuer d’abondantesaumónes; etcemot 
tant et si justement vantś deTitus, etait aussi le mot de 
Pierre dit le cruel : Le jour ou un roi ne donnę rien, 
ce roi nest pas digne de son titre. Et cependant, mal- 
gró sa libćraiitó, Pierre lit de grandes śconomies, et 
ii augmenta le trćsor de son pśre, dit Nunhez de Lido, 
sans pour cela grever le peuple par de nouveaux impóts, 
ajoute la chronique de Lopez.

Lorsąue, par une rśvolution subite, Pierre de Gas­
idle, tout couvert de sang, eut etć renverse de son 
tróneet remplacś par son lrbre Henride Trunstaraare, 
lils de cette inforlunee Lćonore de Gusman, qu’aprbs 
la mort de son pśre Pierre avait fait trailreusement 
perir, obligć de quilter Tolede , Seville et 1’Espagne, il 
crut qu’en vertu des traitćs existants, il trouverait un 
allie dans le roi de Portugal, qui d’ailleurs ^tait son 
neveu. 11 se rendit donc par Serpa a Coruche, et lit 
annoncer au roi son arrivee. Celui-ci, embarrasse par 
la laclieuse prćsence de cet hóte qu’il n’attendait pas, 
ne voulant pas prendre un parli dścisif sans l’aveu des 
grands da royaume, convoqua une asseuiblće ou ils 
lurent tous appeids, conjointement avec ses conseillers 
ordinaires. Les avis lurent partagśs; mais ceux qui 
opinćrent pour refuser toule intervention en layeur du 
roi detrónś, 1’emportórent sur ceuxquipretendaient le 
secourir. On fit valoir que les forces du Portugal ne 
sullisaient pas pour remettre sur le tróne un prince qui 
avait rdvoltó conlre lui tous ses sujets; que d’ailleurs 
Ilenri ćtait ddja en possession du royaume; qu’une 
guerre, entreprise dans ces circonstances, ne pouvait 
qu’etre nuisible au Portugal; que d’ailleurs 1’inlaut
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Ferdinand, hćritier prćsomptif, elait neveu du nouveau 
souverain, qui avait bpousd une sceur de sa mere 
Constance. Le conseil fut menie d’avis de renvoyer en 
Espagne rinfante Bealrix, qui elait fiancee & 1’iniant et 
que cetui-ci ne voulait pas epouser. Pierre le Gruel lut 
alors reduit ćt demander un sauf-conduit pour se rendre 
en Galicę, ou il comptait encore quelques parlisans; 
ce qui lui fut accorde. D'un autre cótó Henri chercha d 
s’assurer 1’alliance du Portugal, et pour prix du traitó 
qu’ii conclut avec Pierre 1", il menagea un rapproche- 
inent entre ce dernier el le roi d’Aragon.

Pierre ne jouit pas longtenips du Iruit de ces derniers 
Irailes qui assuraient d son peupleunepaix durable; il 
mourut au bout d’un rćgne de dix ans, et il emporta 
les regrels universels; car, dit Lopez dans sa chronique, 
on disait que jarnais le Portugal n’avait eu dix ans de 
prosperitę pareils a ceux qui venaient de s’ecouler. 
« E diziarn as gentes que taes dez annos nunca ouve 
em Portugal, como esles que reinara et rei dom Pedro.» 
Peu de souverains, en eilet, meurent avec la consola- 
tion de laisser leurs Etats dans une siluation florissante; 
cette consolalion ne manqua pas au prince dont nous 
venons d’esquisser 1’histoire d’apres les documents con- 
temporains. G’est au lecleur maintenant dejuger, entre 
les deux surnoms qu’on lui donnę de cruel et de justi- 
cier, quel e»t celui qu’il mśrite le mieux.

Ferdinand monlait sur le tróne sous d’heureux prć- 
sages. Le Poi tugal ćlait en paix, le peuple beureux, 
le trśsor riche; lui-mćme avait d’excellentes cjualilćs, 
inais il manquait de fermetó, d’esprit de conduile, de 
lorce d’dme. il n’dtait agd que de vingt-deux ans; son 
exterieur prevenant, ses manieres nobles et en nieme 
temps gracieuses, sa belle taille, sa demarcbe assurće, 
tout semblait en lui annoncer un homine superieur aux 
aulres. Sa force pbysique ćlait prodigieuse, et son 
adresse dgalait sa lorce. Aussi exceilail-il dans tous les 
jeuxqui demundent force et adresse. 11 aimait la chasse 
avec une passion extreme. S’il voulait s’occuper des 
travaux du gouvernement, il y dćployait du zóle et de 
rintelligence; s’il formait un plan, il trouvait de suitę
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dans _ses propres ressources des moyens d’execution ; 
mais il n’avait nulle constance; ii abandonnait un des- 
sein aussi facilement qu’il l’avait conęu, de sortc qu’il 
n’acheva jamais rien, cequi PempGcha d’acquśrir l’ex- 
perience des clioses. Pour comble de mai, il avait 
beaucoup de presomplion, etil netenait aucun comple 
de l’avis des autres. Le mai aurait etć moindre, si sa 
propre opinion, biea murie d’avance, avait eu quelque 
stabilile; mais nous avons dit qu’il manquait tout <1 1'ait 
de persśvćrance, defaisant le malin ce qu’il avait fait 
la veille. Pour ne donnerqu’une preuve de cette versa- 
tilite, qu’il suffise de dire que sa filie Bćalrix fut cinq 
iois fiancće a cinq diffśrents princes, et qu’elle n’śpousa 
aucun d’eux.

Aussilót aprćs son avćnement, Ferdinand renouvela 
les anciens trailes du Portugal et de 1’Aragon. Henri de 
Gastille aurait bien voulu aussi renouveler ceux qu’il avait 
faits avec Pierre Ier; mais le moment n’śtait pas favo- 
rable; Pierre le Cruel, secouru par le cćlebre prince 
Noir, avait gagne sur Henri la bataille de Najera, qui 
avait. replace la couronne sur sa tete. Henri avait etó 
menie obligś de fuir de la Gastille. Ferdinand ne crut 
pas devoir lui fournir desecours, de peur d’attirer sur 
lui les armćes rćunies des Anglais et des Castillans. 
Mais lorsque Henri, s’abandonnant k la vieille expś- 
rience de 1’illuslre Du Guesclin, fut parvenu a reprendre 
le sceplre des mains de son frbre (1), Ferdinand se dó- 
clara contrę le vainqueur. II avait un but, qu’au surplus 
il ne cberchailpas ii cacher; car, traitant d’usurpateur
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le nouveau souverain et se prćtendant appelś a la suc- 
cession de son oncle, il prit le tltre de roi de Castille; 
et pour se faire un parli en Castille, comme il l’avait 
dhjddans la Galicę ou presąuetouies les villes, la capi- 
tale comprise, l’avaient reconnu, il distribua aux 
grands et aux noblesCastillans des titres, des privileges 
etmeme des domaines en Portugal; ce qui lui fit, il 
est vrai, quelques amis dans ce royaume ćtranger, et 
produisit beaucoup de mćcontents dans le sień.

Ferdinand ne se borna pas la. Afin d’augmenter ses 
chances de succśs, il fit un traitó secret avec le roi de 
Grenade, qui promit de faire diversion du cótś de Sś- 
ville. Ensuile il dernanda au roi d’Aragon la main de 
sa fdle Leonorc qu’on lui promit, et en faveur de ce 
mariage un nouveau traite fut conclu entre les deux 
souverains. Leroi d’Aragon s’obligeait h faire la guerre 
avec toutes ses forces h 1’usurpateur pendant 1’espace 
de deux anndes, et il reconnaissait son gendre comme 
roi de Castille, a la condition que le royaume entier de 
Murcie, avec quelques villes de la Castille, seraient 
reunis a sa couronne, et que pour 1’aider d se main- 
tcnir, Ferdinand lui fournirait un secours de quinze 
cenls cbevaliers qu’il entretiendrait d ses frais.

Ferdinand commenęa par entrer dans la Galicę, afin 
de s’assurer toutes les places de cette province; mais, 
obiigć de mettre dans toutes des garnisons, il affaiblit 
tellement son arinśe, que lorsque Henri se presenta, 
il fut obligć de se retirer a la hate. Henri a son tour 
envabit le Portugal, s’empara de Braga, et ravagea 
tous les environs. 11 avait commence le siege de Gui- 
maraens, lorsqu’il apprit que Mohammed de Grenade 
avait pśnśtrć dans la province de Sśville et repris 
1’importante ville d’Algdsiras, de laquelle son pćre 
Alphonse avait eu tant de peine a se rendre maitre. 
Cette nouvelle facheuse contraignit Henri de rentrer 
dans ses Etals; mais Ferdinand ne sut point profiter de 
cette retraite; il licencia une partie de son armee, 
quoiqu’elle ne demanddt qu’d combattre. II s’etait ima- 
ginś que des vaisseaux lui seraient plus utiles que ses 
bataillons. II ćquipa une flotte de quarante-cinq a cin-
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ąuante b&timents, et cette ilotte, remontant le Guadal- 
quivir, arriva jusqu’en vue de Seviile, commit quelques 
degdts, essuya de grandes pertes, et s’en retourna saus 
avoir rien Iait.

Le roi de Grenade, mścontent de son allić, conrint 
d’un armistice avec Henri; le roi d’Aragon q u i, avant 
de prendre une part active a la guerre, voulait voir 
quelle direction recevraient les eyeneinents, s’excusa 
sous divers prdtextes de n’avoir pas iait encoremarcher 
ses troupes, etil garda sa fdle Leonore que Ferdinand 
reclamait, allćguant que la dispense du papę n’etait 
pas arriyee. Ferdinand se montra tres-indillerent a ce 
refroidissement du roi d’Aragon. Peut-etre tnśuie en 
fut-il bien aise; car ses desseins ayaient deja changó, 
et ce fut avec Henri de Castille qu’il s’allia sans en 
avoir próvenu le roi d’Aragon. 11 alla plus loin, et bien 
qu’il se fut en quelque sorte engagć a śpouser la lilie 
de ce dernier, ce fut Lóonore de Castille qui lui fut 
destinśe. Le roi d’Aragon se yengea, en seąuestrant 
ou plutót en confisquant une forte sonime d’argent que 
Ferdinand avait laissee ou placóe dans 1’Aragon.

Les guerres sans motif, les armernents maritiines, 
la perte de cette derniśre sonune epuiserent le tresor 
royal,que Pierre le Justicier avait laissć tres-riche. 
Ferdinand se trouva reduit aux expśdients; il eut re- 
cours a 1’altśration des monnaies, changea le litre et 
le poids de . toutes les pidces d’or et d’argent, il en 
ćleva considśrablement la yaleur. Ces mesures exci- 
tórent tant de plaintes que Ferdinand crut devoir y 
porter rernbde, reinedepireencore que le mai; car les 
monnaies, rćduites tout d’un coup de pres de la moitiś 
de leur yaleur nominale, laisserent un vide rćel non- 
seulement chez les particuliers, mais encore dans les 
eaisses publiques. Les denrees monterent subilement 
a des prix excessifs; elles furent taxćes , et cette me- 
sure entraina de nouveaux inconyenients. II tallut 01- 
donner que tous les grains emmagasin^s chez les 
fermiers et les propriótaires seraient yendus; les re- 
coltes pendantes furent m&me soumises ii une sorte de 
sequeslre, pour qu’on ne put en detourner le pro-

9 8  h i s t o i r e



duit. L’effet de toutes ces manceuyres causa ia ruinę 
d’une infinitć de familles, et dinrinua la fortunę de 
toutes les autres.

Cependant le terme de cinq mois qui avait ćte de- 
terminć pour le mariage de Ferdinand avec la filie de 
Henri, etait pres d’arriver, et Ferdinand avait dejtt 
oublid sa fiancće. La sccur du roi, Bśatrix, avait au 
nombre de ses dames d’honneur Marie Telles, epouse 
d’Alvaz Diaz de Sousa, riclie seigneur porlugais. Gette 
damę avait une sceur, fennne de Jean Laurent da 
Gunha, remarąuable par les gr&ces de sa personne et 
sa grandę beaute. Le ro i, l’ayant un jour apercue chez 
Bćatris, en fut ćpris;. et 1’epouse de Jean da Cunha, 
śblouie par 1’aspect d’une couronne que Ferdinand 
lui laisait entrevoir, se pręta yolontiers aux dśsirs du 
roi, qui, au mćpris de ses engagements avec Lćonore 
de Castille, de ses devoirs envers un serviteur loyal 
et fidóle , de la decenee et de Fopinion publique, 
arracha sans peine ći des juges complaisants une sen- 
tence de divorce, et rnalgró la manifestation peu equi- 
voque du rnćcontentement gćnćral (1), ćpousa Lśonore 
dans le couvent de Lecą en presence de quelques grands 
et de quelques prślats.

La nouvelle reine ne pouvait ignorer combien elle 
etait odieuse au penple de Lisbonne; elle Iftclia de le 
gagner a lorce de largesses; elle y rćussit en partie; 
ensuite elle s’occupa d’elever ses parents, ses amis, 
ses creatures. On ant a ses ennemis, elle les forca par 
la crainte d garder le silence et ii dissiniuler leurs 
resscntiments. De son cóte, Ferdinand, se mettantpeu 
en peine d’apaiser le roi de Gaslille, fit un traitó 
d’alliance (1372) avec le duc de Lancastre, fds d’E- 
douardlll d’Angleterre, leąuel avaitćpousó Gonstance, 
filie de Pierre le Cruel, et qui, araison de ce mariage, 
prślendait a la couronne de Castille; et le Portugais ,
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oubliant qu’il avait eu lui-mśme cłes pretentions seni- 
blables, promit cle seconder de tout son pouvoir les 
projetsde Lancastre; il stipulait a la vdritś, pour prix 
de sa coopćration, la cession de ąuelcjues villes et 
cantons de la Castille.

Henri ne tarda pas h śtre informś de ce qui s’6tait 
tramę contrę lui; avant d’eclater, il youlut pourtant 
essayer de ramener Ferdinand d l’observation des 
traitćs existants ; Ferdinand persista. Henri, bien 
convaincu que le succds pour lui dśpendait de la dili- 
gence, et qu’il ne devait pas attendre que les Anglais 
se fussent reunis aux Portugais, se mit en marche dks 
lemoisde dścembre, envabitle Portugal, prit Almeyda, 
Pinhel, Linharez, Selorico et Viseu. Dans cette der- 
nićre ville, 1’infant Denis, fds de Pierre le Justicier, 
vint se joindre k lui avec une troupe de mćcontents. 
Les grands mailres de Galatrava et de Saint-Jacques 
lui amenerent leurs chevaliers a Coimbre. Ferdinand 
aurait quiltó cette ville d 1’approche des Gaslillans, 
mais la reine qui venait de mettre au monde une fdle 
(1’infante Bćatrix) n’avait pu le suivre. Henri, par 
ćgard pour elle, laissa Coimbre et marcha sur Lis- 
bonne , sans vouloir mćme s’arróter pour prendre Fer­
dinand dans San tarem j ou il s’ślait refugiś avec une 
poignće de soldats.

Quand les habitants de Lisbonne virent 1’armśe de 
Castille aupied de leurs murailles, et 1’escadre ennemie 
mallresse du port, la consternation devint gśnćrale. 
Toutelois on essaya de quelques moyens de defense. 
Les habitants s’etaient rdfugids dans la ville, etcomme 
certaines maisons les genaient pour leurs sorties, ils 
y mirent le feu. Les Castillans suivirent ce dangereux 
exemple, et toute la ville basse devint la proie des 
flammes. Dans le mdme temps les seigneurs de la 
Galicę ravageaient les provinces septentrionales du 
Portugal. Le Cardinal lćgat que le papę avait. envoyó 
aux premidres nouvelles de cette guerre, parvint non 
sans peine a faire cesser les hostilitśs. « Je ne veux 
point la guerre, disait Henri; mais je veux une paix 
solide, h 1’abri de 1’inconstance et de la legśrete du
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roi cle Portugal. » Les conditions de la paix furent en 
consdąuence dictśes par Henri et humblement accep- 
tśes par Ferdinand : paix perpćtuelle enlre les deux 
royaumes; union des deux souverains avec le roi de 
France contrę le roi cTAngleterre et le duc de Lancas- 
tre; refus aux Anglais qui viendraient aborder en Por­
tugal de toute espece de secours; expulsion des sei- 
gneurs caslillans refugies; amnistie pour 1’infant Denis 
et ses partisans; mariage de Bśatrix, sceur de Ferdi­
nand, avec Sanche (1) frere du roi Henri: telles furent 
les principales cjueslions du traitć, pour l’exćcution 
duquel Ferdinand fut obligś de donner des otages et 
de remettre quelques places au roi de Castille pour 
le laps de trois annees.

Le roi de Portugal voulait profiter de la paix qu’il 
venait de conclure pour dśclarer la guerre au roi 
d’Aragon, qui retenait toujours les sommes dont il 
s’etait emparć. Mais les inlrignes qui troublćrent sa 
familie et sa cour, produites par la jalouse ambition 
de la reine, le firent renoncer a ce projet presąue 
aussitót qu’il l’eut concu. L’infant Jean, fds de Pierre 
le Juslicier, s’etait ćpris d’une vive passion pour la 
sceur de la reine, Marie Telles, veuve depuis quelque 
temps , encore jeune et non moins belle que sa sceur, 
et plus vertueuse; il 1’epousa. Lśonore 11’ignorait pas 
que les brillantes qualitćs de 1’infant lui avaient acquis 
1’affeclion des Portugais; elle craignit que, si Ferdinand 
venait ti mourir, les droits de sa fdle ne fussent en 
danger; car ce mariage donnait pour partisans a 1’in­
fant tous les parenls, tous les amis de la familie de 
Telles, a Pexceplion du comte Jean-Alphonse, son 
frdre , qui lui etait particulićrement devoue. La reine 
confia ses craintes a ce dernier qui les partagea , et il 
fut rśsolu entre eux qu’il fallait perdre leur sceur et 
1’infant lui-mśme.

L’infant aimait tendrement sa femme, mais il ćtait 
d’un naturel jaloux; ce fut sur la connaissance de ce

(1) Ce prince mourut un an apres sou mariage, laissant Bfatrix 
enceinte d’une Alle qui ćpousa le roi d’Aragon.
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fait que les deux conjurśs fondćrent Pespoir du shccćs. 
Ils ne rśussirent que trop Men; l’infant, dans un lior- 
rible accbs de jalousie, poignarda son innocente 
femme; tourmente ensuite par le regret, le remords, 
la crainte du courroux de Ferdinand , Fin fani erra 
quelque temps dans les monlagnes, et quoique le roi 
et la reine lui eussent pardonne, il finit par se sauver 
en Caslille et fut ensuite appelś a St5ville par le roi 
Henri qui lui fit śpouser une de ses filles (1378).

Apres le deces de Henri, qui mourut 1’annće sui- 
yante, et l’avenement de Jean Ier sur le tróne de Cas­
lille, Ferdinand, qui avait deja promis sa filie Bćalrix, 
kgóe de 8 ans, au duc de Benśvent, 1’offrit au roi de 
Castillepourson flis Henri, qui devait fitre un jourson 
lifiritier. Le mariage fut arretś et ratifie par les etats de 
Castille et probablement aussi par ceux de Portugal; 
car Jean Icr envoya pour cela des pleń i poten tiai res k. 
Lisbonne. Mais k peine ce traile venait-il d’6tre conclu 
que Ferdinand annonęa aux membres de son conseil 
son intention de declarerla guerre au roi de Castille. 
On eut beau lui faire les reprósentations les plus sages 
et les plus energiąues; son parli etait pris, et rien ne fut 
capable de le faire cuanger de sentiment. Avec 1’aide 
d’un sujet castillan noram6 Andeyro, expulsć du Por- 
tugal par suitę du trailfi impose k Ferdinand par Henri, 
et qui s’ćtait refugie en Angleterre , il avait entretenu 
une correspondance secrśte avec le duc de Lancastre, 
afin d’engager ce prince k favoriser ses propres prś- 
tentions k la couronne de Castille, et ce ne fut qu’aprks 
s’6tre ainsi assurś ttu secours des Anglais qu’il eut Fair 
de prendre l’avis de son conseil que bien śvidemment 
il ne consultait que pour la formę.

Le roi de Castille ne se laissa pas intimider par l’ar- 
rivśe des Anglais, qui avaient pour chef le cointe de 
Cambridge, fróre de Lancastre. 11 leva une armee (1381), 
ćquipaune Hot te et se prćparaau conibat. Les h oslilitfis 
corameucftrent sur l'Ocćan; la fiolte portugaise, com- 
inandćepar le comle Jean-Alphonse, frere de la reine, 
fut complćtement battue; 1’amiral castillan prit vingt 
galkres sur vingt et une, et entra triomphant dans
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Sśyille , avec tous ses prisonniers, au nombre desąuels 
se trouvait Jean-Alphonse. Le comte de Cambridge 
avait śtś accueilli avec de grands honneurs. II exigea 
qu’un traitś lut con.clu , et Ferdinand, qui se liait aussi 
facilement qu’il se dśliait, souscrivit sans peine k une 
des clauses de ce traitś; 1’infante, si souvent promise, 
fut fiancśe au fils du comte de Cambridge; ce qui n em- 
pócha pas qu’aprśs avoir śtś promise encore, elle ne 
devint plus tard 1’epouse d’un autre.

La faveur dont jouissaient le.s Anglais ne tarda pas k 
devenir trśs-onśreuse pour la nation portugaise; car 
ces ćtrangers , soutenus par le roi, se lirraient impu- 
nśment k toute sorte d’excśs; personne n’osait se 
plaindre , ou du moins c’śtait cbose inutile, et jamais 
aucun dommage , aucun crime nieme ne fut rśparś. 
Cela irrita si fort le peuple que, ne prenant conseil que 
de la haine , il attaqua ettua tous les Anglais isolśs qui 
tombaient sous sa main; un tiers au moins de ces im- 
portuns auxiliaires tomberent sous lepoignard. Un sei- 
gneur portugais, parent de la reine, Goncalo Vasques 
de Azevedo, ayant osś faire quelque remontrance, fut 
ietś dans les prisons du chkteau d’Evora, et le grana 
maitre d’Aviz, frśre de Ferdinand, subit le mśme trai- 
tement k cause de ses liaisons avec Azevedo. Peu de 
temps aprśs, le commandant d’Evora reęut ordre de 
faire dćcapiter ses deus prisonniers. Comme c’śtaient 
deus personnages śminents dont la renommśe etait 
inlacte et dont le crime śtait inconnu, le commandant 
pritsur luidesuspendrel’exścution jusqu’knouvel ordre. 
Ge nouvel ordre ne se fit pas attendre; le commandant, 
au lieu d’y obśir, se rendit auprśs du roi pour lui faire 
une dernifere remontrance. Le roi montra le plus grand, 
śtonnement; il n’avait aucune connaissance des deux 
ordres donnśs au commandant: il le loua de ne les avoir 
pasexścutśs, et lui recommandale plus grand secret. 
Au bout de vingt jours, les deus prisonniers furent 
rendus k la libertś et admis a baiser la main de la reine; 
ils le firent par prudence, et n’en surent pas moins k 
quoi s’en tenir.

Tous ces śyśnements ayaient beaucoup dmtluence
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sur la guerre, qui ne faisait qu’augmenter la misćre 
gćnśrale. Aprós avoir dćtruit la flotle portugaise, les 
Castillans avaient assiegć et pris Almeyda sous lesyeux 
des Anglais, et leurs vaisseaux, renforcśs par ceux de 
la Galicę et de la Biscaye, croisaient clevant Lisbonne, 
afin d’intercepter tout secours qui arriverait d’Angle- 
terre. Enfin, aprćs bien des marclies et des contre- 
marches, le roi de Castille se porlant ii la rencontre 
de 1’armće portugaise, et la rencontre ayant lieu entre 
Elvas et Badajoz, il semblait qu’une bataille etait inć- 
vitable; mais les deux armćes restćrent plusieurs jours 
en prćsence sans en venir au mains. Ceux qui dćsiraient 
la pak de part et d’autre profitćrent de cette inaction 
pourfaire des propositions; les Portugais śtaient d’au- 
tant plus portes ii terminer cette guerre sans motif, 
qu’ils ne supporlaient qu’avec peine la prćsence des 
Anglais, et qu’ils dćsiraient ardemment s:en dćbarras- 
ser. Pour qu’ils n’entro.vassent pas les nćgociations, les 
deux rois ou leurs agents ne se virent que la nuit. Le 
traitó fut enfin conclu, A la tres-grande satisfaction des 
deux peuples.

L’infante Bćatrix fit encore les frais du traitś, du 
moins en partie; elle fut destinće au second flis du roi 
Jean. Les fianęailles furent meme cćlćbrćes; mais cela 
kalla pas plus loin. Jean, en rentrant dans ses Elats, 
apprit la mort de sa femme ; Ferdinand vit aussitót 
dans cet ćvćnement 1’occasion d’un nouvel hymćnće 
pour Beatrix, qui devint enfin 1’ćpouse du roi de Cas­
tille. Les cortes des deux royaumes ratifierent cette 
union , qui donna lieu & des fćtes brillantes; elles rati- 
fićrent de mśme les conventions qui avaient ćlć faites 
relativement ii la succession. II śtait dit que si Ferdinand 
mourait sans heritiers legitimes, la couronne appar- 
tiendrait ii Bśatrix, et qu’aprćs elle, le fils ou la filie ii 
naitre de ce mariage lui succederait; que si Bćalrix 
mourait sans enfants, ses droits passeraient <1 la filie 
qui serait nće du mariage actuel de Ferdinand ou de 
touteaulre union qu’il pourrait contracter par la suitę; 
qu’enfin, si Ferdinand et Bćatrix ne laissaient pas de 
postćritć, le royaume de Portugal appartiendrailit Jean
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ou a ses hćritiers. Les mśmes stipulations eurent lieu 
en faveur du Portugal pour ce qui concernait laCastille. 
« Aucun traitć, dit Nunhez de Li4o, ne fut plus solen- 
nellement jurś, ni entourś de plus de prćcautions, et 
nul traitś n’a ćtó plus mai gardć. Este foi o mais jurado 
contrato que se vio e o mas acautelado, mas o peor 
guardado. »

Le roi de Portugal ne survecut que de quelques mois 
au mariage de sa lilie. Se sentant malade, il se fit trans­
porter d’Almada, ou il se trouvait, a Lisbonne, ou il 
mourut vers la fln d’octobre 1333, apres avoir recu les 
sacrements avec les sentiments d’un chretien repen- 
tant.
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CHAPITRE VI.

INTERREGNE. —  JEAN Ier. —  ŚDOUARD Ier,

1383 ii 1438.

La mort de Ferdinand ne fut pas plutót connue 4 
Toldde, que le roi Jean envoya des ambassadeurs k 
Lisbonne pour reclamer la couronne du chef de sa 
femme, attendu que le roi dśfunt ne laissait aucun autre 
hćritier; et Jean avait raison au fond ; mais il existait 
dans le traitć une clause qui devait faire ajourner son 
intronisation, et c’ćtait qu’il ne pourrait prendre aucune 
part dans 1’administration du royaume tant que la reine 
Lćonore, mere de Beatrix, serait vivante; cette der- 
niereseule, sous le titre de regente, devait administrer 
le royaume. Malgre la prćcision de cette clause, Jean Ier 
fit valoir les droils de sa femme 4 la couronne, comme
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provenant des lois fondamentales de l’Etat, a 1’abripar 
par consśąuent de toute alteration qui surviendrait par 
la volonte du dćfunt. Ge n’etait point, disait-il, parce 
qne Perdinand avait appele sa filie ii lui succśder, c’ćtait 
parce que, indćpendarnment delavolontś de son pere, 
elle devait recueillir son liśritage par la seule volontó 
de la lol. Bćatrix etantdonc reinede droit, sonavćne- 
ment ne pouvait elre retarde que dans le cas de mino- 
ritś, et il n’avait pas dependu de Ferdinand d’empe- 
clier sa filie de monter sur le tróne ii 1’inslant menie oii 
la succession s’ćlait ouverte. Plusieurs nobles Portu- 
gais trouvćrent bonnes les raisons allćguśes par le roi 
de Castille; etce qui semblait devoir trancher la diffi- 
cultó, c’ćtait que lareine mfire elle-mśtne avait faitpro- 
clamer l’avśnement de sa filie dans la capitale.

Cependant la plus grandę partie des villes, et prin- 
cipalement les prćlats , refuserent de reconnaitre Bea- 
trix; et comme 011 ne pouvait pourtant se passer de 
gouvernement, 011 riomnia regent du royaume 1’infant 
Jean, grand-mattre d’Aviz, fićre du roi. D’un autre 
cótó, Urbain VI , que le roi de Castille n’avait pas 
reconnu (1), suscita de nouveau les Anglais et le duc 
de Lancastre contrę le flis de Ilenri. Lancastre nelarda 
pas ii se mettre d’accord avec le rśgent de Portugal, et 
un traitó secret fut conclu entre enx. L’un avait la cou- 
ronne de Castille h conquśrir; 1’autre, cel le de Portugal 
ii defendre, et Jean lor etait leur commun ennemi; 
c’etait donc contrę lui que tous leurs efforts devaient 
se diriger. Jean ne perdit point de temps, et pour ne 
pas laisser ii ses ennemis celni de reunir leurs lorces, 
il entra le premier en campagne (1384); mais ses armes
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(1) U y avait alors schisme dans 1’Eglise. Une partie des cardinaux 
avaient namme Clement VII; d’autres avaient r.omraś •Urbain; mais 
1’Angleterre seule s’etait soumise k Urbain VI. La France, 1’Espagne, 
le Portugal reconnaissaient Clóment VII. Le Portugal ne s’dtait sśparś 
de Loiiedience de e.e dernier qu’a l’ćpoque oii le duc de Cambridge s'y 
śtait reudu avec quelques troupes; mais lorsąue Ferdinand fit la paix 
avec Ilenri, il se bita de, revenir a Clement; mais apres la mort de 
Ferdinand , Jean s’fetant de riouyeau uni aux Anglais, repassa dans la 
eommunion d’Urbain.



ne furent pas heureuses. Tl avait commencś par recevoir 
1’hommage de ses partisans, ou plutót des partisans de 
Beatrix; plusieurs villes l’avaient recu dans leurs murs; 
il crut pouvoir marcher sur Lisbonne; mais le regent 
aprds l’avoir battu, 1’obligea d abandonner le siśge qu ii 
avait commencć. 11 renlra dans ses Etats pour levei de 
nouvelles troupes. Le rćgent profitu de son absencepour 
assernbler les cortes a Coimbre (1385); il y fut princi- 
palement ąuestion de la succession au tróne. Assez de 
voix s’ćlevćrent en faveur d’un fils de Pierre et de 1 in- 
fortunće Inćs. Jean das 15 eg ras, magistrat et juriscon- 
sulte renomrnć, s’opposa lortement 5 cette ćlection , et 
il nia le mariage de Pierre et d’ln6s, alleguć par les 
amis de ce prćtendant. II parait mńme qu’il fit des rćvś- 
lations extraordinaires; car le chroniqueur contempo- 
rain, Lopez de Ayala, dit formellement que les membres 
de 1’assemblće furent tout ćtonn^s des choses qu on 
leur dit et qu’ils ignoraient completement. Quoi qu’il 
en soit, les cortćs, entrainees par Jean de Regras, 
ćlurent pour leur souverain ce nieme Jean qui yenait 
de montrer, sous le titre de regent, qu’il n’ćtait pas 
indigne d’6tre roi.

Cependant le roi de Castille revenait suivi d’une armśe 
nombreuse, que les Portugais font monter i  plus de 
trente mille hommes, sans compter deux niille cava- 
liers franęais auxiliaires. Jean, que dćsormaisnous ap- 
pellerons le roi, n’avait que dix milleguerriers; mais, 
leurinspirant son proprecourage, il n’hćsila pas, avec 
celte faible troupe, ii marcher au-devant de 1’ennemi. 
Les deux armćes se rencontrćrent auprds du village, 
devenu fameux dans les annales portugaises, d’Alju- 
barrota, dans ]’Estrćmadure. Le roi avait pris une po- 
sition avantageuse; les Castillans arrivaient ćpuisśs de 
fatigue : Jean Ier voulut leslaire combattresansattendre 
au lendemain; un grand nombre d’officiers, dit Lopez 
qui assista au conseil de guerre, lui firent de vaines re- 
montrances; i’action s’engagea, et au bout de peu de 
temps, les Portugais vainqueurs mirent leurs ennemis 
dans une deroute complble. On pretend que presque 
tous les chevaliers castillans et dix mille soldals res-
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tferent sur le champ de bataille. Cette mśmorable vie- 
toire, principalement due i  1’habiletó du connśtable 
Alyarez Pereira, assura la couronne sur le front du 
roi. Les chevaliers francais, dit Lśmos dans son hisloire 
gśnśrale, souffrirent beaucoup, parce qu’ils soutinrent 
presąue seuls tout 1’effort des Porlugais.

Le roi, poursuivant ses succes, envoya quelques 
troupes faire une irruptionen Castille, tandis qu’il trans- 
mettait au duc de Lancastre unerelation trśs-circonstan- 
ciśe de la bataille d’Aljubarrota. Celui-cisepiquad’śmu- 
lation, et bientót aprśs, quittant 1’Angleterre avecprśs 
de trois mille cheraliers et d’autant d’archers (1), il 
vint se montrer sur les cótes de la Galicę oii il pril terre 
au petit port d’El-Padron (1386). De lii il se rendit 
sans obstacle ii Sant-Yago, oii il fut solennellement pro- 
clamd roi de Castille et de Lśon. II eut ensuite une 
entrevue a Pontemouro sur la frontiśre avec le roi de 
Portugal, et il forma avec lui une ligue o(fensive et dś- 
fensive qui fut cimentśe par le mariage du roi avec la 
princesse Pbilippine, l’une des filles du duc. Ge prince 
comptait si bien sur le succćs qu’il avait amenć toute sa 
familie. Jean Itr agissait de son cótć; il avait obtenudu 
roi de France de nouveaux secours, etle papę Clśment 
lanęait des anathemes contrę les ennemis de la Castille.

Cependant le connśtable s’śtait avancś du cótś de 
Mśrida, et les troupes castillanes s’ćtaient retirśes de- 
vant lu i, cherchant a 1’atlirer dans un lieu ou il fut 
aisś de l’envelopper. Le connśtable, devinant 1’inten- 
tion du gśnśral ennemi, l’attaqua vivement et le mit 
en fuite. Le roi, de son cótś, avait fait rentrer dans le 
devoir les villes du Nord qui s’śtaient dśclarśes pour la 
Castille. Entlś par des succśs obtenus assez facilement, 
il voulut penśtrer en Castille; mais la place de Coria 
arreta sa marche. « Oh! s’ścria-t-il quand il se vit con- 
traint de lever le siśge, que nous aurions eu besoin ici 
des chevaliers de la Table-Ronde! — Seigncur, lui rś-
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pondit fiśrement Rodrigue de Vasconcellos, ce ne sont 
pas ces chevaliers qui vous manquent; il en est autour 
de vous qui les valent; mais ce qui manque, c’est un 
roi Arthur, pour conduire ces chevaliers. »

Le printemps venu (1387) et Ie mariage du roi con- 
somme, les forces anglaises serćunirent a 1’armśe por- 
tugaise; le roi et le duc donnerent aussitót le signal du 
dćpart, et Ton s’avanęaen bon ordre jusqu’k Bćnćvent. 
Le roi de Gastille se trouvait a Tordesillas; mais ne 
youlant pas risquer les chances d’une bataille, il donna 
ordre de faire rentrer k 1’interieur tous les grains et tout 
le bśtail, espćrant que le dćfaut de vivres forcerait les 
Anglo-Portugais h la relraite. II ne se trompait pas dans 
ses prćvisions. Apres quelques conquetes peu impor- 
tantes, convaincus Lun et 1’autre qu’on ne pouvait pas 
compter sur celle du royaume h moins d’avoir des 
forces trós-considćrables, voyantd’ailleursleurs troupes 
dćcimees par une ćpidćmie contagieuse, le roi et le duc 
rentrórent en Portugal. La nouvelle des troubles qui 
agitaient 1’Angleterre, et qui amenórent 1’emprisonne- 
ment et le meurtre de 1’infortunś Richard II, ne con- 
tribua pas peu au parti que prit le duc d’accueillir favo- 
rablement les propositions de paix que lui flt faire le roi 
de Gastille. II olfrait au duc pour sa filie ainće Catherine 
(la cadelte avait dćjh ćpousó le roi de Portugal)Tinfant 
Henri, hśritier prćsomptif du tróne. Cette mesure ne 
satisfaisait pas pleinement 1’orgueil de Lancastre, qui 
devait, ainsi que son śpouse Gonstance mere de Cathe­
rine, renoncer h ses prćtentions a la couronne de Cas- 
lille et recevoir en ćchange quelques yilles pour apanage 
avec de fortes sommes d'argent; mais c’etait encore un 
assez beau rćsultat que d’avoir fait ses deux filles 
reines; il accepta, et dśs le commencement de 1'annće 
(1388) Catherine, Ogśe de quatorze ans, futfiancće au 
prince Henri qui n’en avait que dix, et qui prit ii cette 
occasion le titre de prince des Asturies, titre que l’he- 
ritier prćsomptif de 1’Espagne a toujours porte depuis 
cette epoque.

Le mariage du prince des Asturies n’avait produit 
entre la Gastille et le Portugal qu’une simple suspension
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d’armes; le roi dut employer le reste de Pannće & re- 
prendre les places de FAlentójo cpii avaient reconnu le 
roi de Castille; il se rendit ensuile d Lisbonne pour y 
assister a Iatenue des cortes. L’annśesuivante , leshos- 
tilitśs recommencdrent du cólć des Portugais par la 
prise de Salvaterra et de Tuy. Le roi de Castille, crai- 
gnant les progrds trop rapides des Portugais, fit pro- 
poser une trfive de six ans. Les conditions en ayant ete 
reglees par les plenipotentiaires, elle fot publice sur- 
le-champ (1889), et les armćes rentrćrent dans leiirs 
ąuartiers respectifs.

Les corlćs de Castille se prononęćrent hautement 
contrę tout ce qu’avait fait le roi Jean depuis qn’il avait 
transigś avec Lancastre; et l’on ne peut dire si les mur- 
inures n’auraient pas dśgdnere en rdvolte dans le cas 
oii la vie de ce prince se serait prolongee; mais il 
mourut niallieureusement d’une chute de cheval (1390). 
Cette raort devait cbanger toute la polilique de la Cas­
tille & 1’ćgard du Portugal; car sa femme Bćatrix ne lui 
ayant pas donnś d’enfants, et son successeur Henri 
n’ayant aucun droit d exercer pour liii-nieme, rien ne 
pouvait plus s’opposer au rdtablissement de la paix. 
Une trńve de trois ans lut d’abord stipulee, et l’on se 
rendit de part et dautre les places qu’on avait prises; 
mais avant qu’elle expirat (1392), elle fut renouvelśe 
pour ąuinze annćes Aux conditions de la treve prćcć- 
dente on ajouta qu’on se rendrait rćciproquement les 
prisonniers, et la Castille s’engagea pour l’avenir ti ne 
point appuyer les prćtenlions que la reine Beatrix et les 
infants Jean et Denis pourraient former sur la couronne 
de Portugal.

Trois ans s’etaient k peine ćcoulós que la trśve fut 
rompue. Le roi avait fidelement obser\4 les conditions 
stipulćes, et il s’elait lifttś de rendre tous ses prison­
niers; les tuteurs dujeune Henri n’avaient point agi de 
meme. Le roi se plaignitd plusieurs reprises, et Fon ne 
lint aucun compte de ses plaintes. Pourobliger les Cas- 
tillans d remplir sur ce point leurs obligations, onima- 
gina de surprendre Baclajoz et de retenir cette place 
jusqu’d ce qu’il eut etó fait droit aux demandes du
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Portugal. Des b&timents biscayens s’empar6rent par 
represailles de plusieurs navires portugais qui reve- 
nnient de Gśnes (1396). De part et d’autre on regarda 
la guerre comme declarśe, on s’y prćpara; mais au mo­
ment oii les hostilitćs allaieut commencer, on apporta 
au roi la nouvelle qu’un grand nombre de seigneurs 
portugais venaient de se retirer en Gastille; le conne- 
table lui-meme, lorsque le roi voulul lui donner le 
commandement des troupes, fit rśpondre que le roi 
n’avait pas besoin de ses services, et qu’il pouyait 
employer ceux des bons conseillersąui 1’entouraient.

Le connelable vou!ait principalement dćsigner Jean 
das Regras, qui quatre ans auparavant avait reussi a le 
faire regarder comme suspect, lui qui avait tant de fois 
exposó sa vie et donnć tant de preuves de sa lidćlitó. 
Lorsque la treve avait ćtó conclue, le connćtable avait 
voulu rćcompenser les services de quelques nobles peu 
fortunćsqui s’(Haient attachśs & lui, etavaientconlribuś 
d sauver le Portugal de la domination ćtrangere; il leur 
avait distribuć des terres, et cet acte de libćralitć avait 
6t6 reprdsenlć au roi par Jean das Regras comme un 
acte ou du moins comme une intention de rćbellion; 
c’dtait pour se faire des creatures, se donner des parti- 
sans dśvouśs, ettout cela dansquel dessein? Les rois, 
surtout ceux qui montent sur un tróne auquel ils n’ćtaient 
pas appeles par le droit de la naissance, sont souvent 
soupconneus jusqu’a Fiujustice; ils' craignent de trou- 
ver partout des ennemis secrets. Le roi montra de la 
froideur pour le connćtable, et celui-ci, justement of- 
fensć, se retira dans ses terres. Les Portugais qui ve- 
naient de passeren Gaśli Ile dtaient tous d’anciens arnis 
du connćtable que le roi avait dćpouillćs sous prćtexte 
que les terres qu’ils possśdaient avaient fait partie du 
domaine royal.

Malgrś ces nombreuses ddfections, et 1’entrde des 
Castillans dans la province de Beira et dans 1’Alentejo 
ou ils commirent de grands dćgdls, leroi neperditpas 
courage, et ayant ramene d lui le connelable , il entra 
en campagne avec quatre mille lances et un plus grand 
nombre de gens a pied, dans 1’intention de s’emparer
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de la ville de Tuy, tandis que le conndtable envahissait 
la Castille au sud-est, afin d’y transporter le thśdtrede 
la guerre. Le roi de Castille, pour augmenler ses 
chances de succśs (1397), suscita au roi un ennemi 
dangereux; il engagea la reine Bćatrix ń cdder ses 
droils a 1’infant Denis, qui s’śtait rófugie en Castille, 
et celui-ci, accompagnó de tous les Portugais mścon- 
tents et d’un eorps de troupes, entra dans le Portugal 
avec le titre de roi que Henri lui avait fait prendre. 
Dans cette occasion le connśtable parut se multiplier, 
avec une aclivitd sans exemple et un courage indomp- 
lable; il se trouvait partout, & Beira, dans 1’Alentćjo, 
sur tous les points menacós. Pendant ce tenips , le roi 
poursuivait le siege de Tuy, qui fut enfin obligć d’ouvrir 
ses portes (1398).

L’annće suivante; le roi de Castille entamades nćgo- 
ciations; mais plusieurs mois se passferent en confó- 
rences des plenipotentiaires nommes de part et d’autre, 
jusqu’ii ce que leroi, trouvant exorbitantes les prćten- 
lions de Henri, ordonna la reprise des hostililćs. Le 
connćtable, h la tśle de quatre mille chevaux et d’un 
eorps nombreuxd’infanterie, se mit aussitót enmarche 
pour aller investir la ville d’Alcantara. Pendant qu’on 
se livrait aux travaux du sićge, trois dśtachements en- 
voyds dans trois directions differentes revinrent chargśs 
d’un riche butin. Ce fut nieme & cela que se rćduisit 
l’invasion; car, comraeon manquait de batiments pour 
garder le Tage, que la ville ćtait trds-bien fortifiće et 
qu’une armće considćrable s’avanęait au secours de la 
place, le siege fut abandonnś. Ćependant le roi de 
Castille sentit que la paix ćlait nścessaire; il en fit re- 
nouveler la proposition, se montra beaucoup moins 
exigeant, promit de restiluer places et prisonniers a 
charge de restitution semblable de la part du Portugal; 
et comme cette fois il mit de la loyautć dans ses procś- 
dśs, il ne fut pas difficile de conclure une trśve de dix 
ans (1405), durant lesquels le Portugal jouit enfin d’une 
paix profonde.

Le roi mittout ce temps d profit pour doterle Portu­
gal d’institutions protectrices , rćgler la inatićre des
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impóts, faire fleurir la justice , aller au-devant du mć- 
rite pour le rścompenser, assurerla paix publiąuedans 
l’interieur, la consolider au dehors. La reine de Cas- 
tille, qui gouvernait cet Etat depuis la mort de Henri 
(H06), ćtait soeur de la reine de Portugal. Ces deux 
princesses dćsiraient ardeniment la conversion de la 
treve en traitó de paix, et elles reussirent a devenir 
ainsi les bienfailrices des deux royaumes. L’epoux de 
Philippine ne negligea d’ailleurs aucune des prćcau- 
tions qui pouvaient en assurer la duree dans le cas de 
mort de la reine de Castille et du roi d’Aragon qui s’en 
ćtaient rendus garants.

Jean Icr avait solidement śtabli son fds Alpbonse, 
qui avait ćpousć Beatrix Pereira de Alvion, filie unique 
du connćtable et qui devint la souche de la maison de 
Bragance. Quant aux enfants nes de son mariage, il 
manifesta le dessein de leur donner 1’ordre de chevale- 
rie ; les infants, de ieur cótć , ne voulant pas devoir 
celte dislinction ii leur seule naissance, mais la tenir de 
leurs prouesses, demandferent ii leur p6re (l/il/t) de 
leur confier quelques troupes pour aller tenter la con- 
quśte de Ceuta sur le sol africain. Le roi resista d’a- 
bord ii ce desir que la politique, qui n!est pas toujours 
la justice, semblait en effet condamner. C’ćtait par le 
port de Ceuta que le roi de Grenade recevait tous les 
secours que l’Afrique lui envoyait; privć de cette com- 
munication, le roi de Grenade, ennemi naturel de la 
Castille, devait s’affaiblir, etle pouvoir du royaume de 
Castille recevoir un accroissenient capable d’alarmer le 
Portugal. Cependant les infants firent tant d’instances 
que le roi consentit ii l’expedition , pourvu nćanmoins 
qu’on prit toutes les prścautions nścessaires pour en 
assurer le succśs. On fit sonder les environs du port 
de Ceuta , on envoya sur les lieux des hommes charges 
de les examiner, on prćpara de tous cótćs des vaisseaux, 
en annoncant une guerre maritime dans la mer du Nord, 
et l’on garda sur le but rćel de cet armement un tel 
mystóre, que les Maures de Ceuta n’apprirent qu’il 
avait leur ville pour objet que lorsqu’ils apercurent les 
vaisseaux portugais. I,a mort de la reine Philippine
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n’occasionna qu’un retard dequelques jours. Toutćtant 
disposć et le vent se trouvant favorable, la flotte leva 
1’ancre le 25 juillet lftl5, Elle se composait de 59 
galśres, 33 vaisseaux de haut bord et 120 b&timents 
de transport : 1’armće expeditionnaire ótait de cin- 
quante mille hommes.

Le roi, les infants Edouard , Pierre et Henri, dtaient 
embarąućs; la plus grandę partie de la noblesse por- 
tngaise les accompagnait. Beaucoup d’ćtrangers, qui 
avaientconnaissancederarmement sanssavoir contrę qui 
il dtait, destinć, śtaient venus offrir aussi leurs services. 
Ce ne fut que lorsque la flotte fut arrivee devant Lagos 
dans l’Algarve, que le roi dśclara le but rćel de l’expó- 
dition. Un religieux, fameux prddicateur de cette ćpo- 
que, donna aussitót connaissance d’un bref du papę 
Jean XXIII qui accordait des indulgences a ceux qui 
faisaient partie de cette armće. La flotte entra heureu- 
sement dans le port de Tarifa.

Zala Benzala ćtait alors gouverneur de Ceuta et de 
Tanger. Lorsqu’il apprit qu’une flotte nombreuse se 
trouvait dans le ddtroit, il compritbien que c’ćtait Ceuta 
que les chrdtiens menacaient, et il renforęa la garnison 
de cette ville. Le mauvais temps, qui commenęa de 
rćgner sur la mer, yint menie le favoriser dans ses pro- 
jels de ddfense; car ce ne fut qu’aprds avoir ćtó repousse 
deux fois par la tenipćte, que le roi parvint <i dćbar- 
quer sur la cOle afiicaine. Les Maures tentórent de 
s’opposer au debarquement; mais, repoussśs sur touś 
les points, ils furent si vivement poursuivis, que les 
Portugais entrdrent dans la ville avant qu’on eiit pu en 
fermer les portes. Ainsi les Portugais, presque en arri- 
vant, emportćrent la ville de Ceuta. Le gouverneur 
s’ćtait rćfugiś dans le chateau ; toutefois, craignant d’y 
ćtre forcś, il prit le parti le plus prudent, sinon le plus 
bonorable ; il sortit furtivement du chateau pendant la 
nuit, et toute la garnison le suivit. Cette conquete si 
rapide et si brillante, oii perirent, suivant l’historien 
Lemos , dix mille musulmans, n’aurait coiitd aux Por­
tugais que huit hommes, s’il fallait en croire le mćme 
historien; ce qui est plus certain, c’est que la ville fut
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livrśe au pillage. Les infants se distingućrent dans 
cette journśe par leur valeur de merne que par leur 
habiletś.

Si la possession de Ceuta avait paru importante h 
quelques seigneurs portugais, il s’en trouva qui furent 
d’avis, aprćs la conquete, de demanteler la ville et 
de 1’abandonner. Le roi s’y opposa fortement., et sa 
volontć prćvalut. On laissa donc une bonne garnison 
dans Ceula, et Farmde victorieuse reprit la route de 
Lisbonne (1).

Ap’'6s son retour d’Afrique, le roi s’occupa d’abolir 
dans lous ses Elats 1'ere julienne, dont on s’ćtait servi 
plus ou moins longtemps en Portugal et dans toute 
l’Espagne, pour y substituer 1’ere vulgaire, qui com- 
mence trente-huit ans plus tard. Pierre IV, roi d’Ara- 
gon , fut le premier qui rejeta l’ere julienne (1:358); la 
Castille le fit vingt-cinq ans plus tard , le Portugal en 
1422.

Les Maures, revenus de la stupeur ou les avait jetćs 
la prise de Ceuta, tenterent plusieurs fois de reprendre 
cette ville, tantót au moyen de surprises, tanlót a force 
ouverte, et ce fut toujours sans succśs. Le comle de 
Viana, Pierre de Meneses, que le roi avait cliargć du 
gouvernement et qui le conserva pendant vingt-deux 
ans, ddjoua tous leurs stratagemes et repoussa tous 
leurs efforls. Ce fut surtout en 1418 que sa valeur eut 
1’occasion de s’exercer. Les Maures avaient rćuni de 
grandes forces, et, soutenus par les troupes du roi de 
Grenade, ils firer.t un siśge rśgulier, autant du moins 
que cela leur ćtait possible; ils furent contraints de le 
lever apres avoir ćprouve de grandes perles. LMnfant 
Henri ćtait accouru au secours du comte de Viana; 
mais a son arriyóe les Maures, battus et dćcouragćs, 
avaient dćja levć le sidge. L’infant se dćdommagea de 
ce contre-temps en se livrant, avec Pagróment de son 
pśre, ii des yoyages de decouvcrtes. Dans un voyage
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entrepris par son ordre, on aborda ii ł’ile de Madere, 
dont il fat pris possession. L’infant Pierre, dont 1’esprit 
n ćtait pas moins aventureux que celni de son frćre 
Ilenri, eut aussi la passion des voyages; il obtint de 
son pfere la libertó de parcourir 1’Europe, et il en usa 
(1424).

La paix durait toujours enlre la Castille et le Portugal. 
Le roi avait ejnployś les loisirs qu’elle łui laissaitii tra- 
yailler pour }’avantage du peuple; mais comnie le main- 
tien de la paix est l’un des plus grands bienfaits qu’un 
princc puisse donner au pays, et que celle qui existait 
avec la Castille devait finir en '143/1, Jean voulut, avant 
le ternie qui n’ćtait plus eloignó que de deux a trois 
ans, assurer ii son royaume, par un traitó formel, une 
paix 4 peu pres perpetuelle. Ses soins eurent un plein 
succśs; et vers la fin de 1431, le traitś fut conclu, si- 
gnd, dchangś et revśtu de toutes les formes qui pou- 
vaient en faire esperer le maintien. Ce fut aussi par les 
soins du roi Jean que la Castille et 1’Aragon deposerent 
les annes et terminćrent leurs dilferends (1432).

Ce prince ne survdcut gućre que d’un an ii la pacifi- 
eation gdnórale de la Pśninsule. II mourut le 14 aońt 
1433, dans la soixante-dix-septidme annde de son 
ńge et la cinquanlidme de son glorieux rdgne , gdnera- 
lement regrettd par les grands, par le peuple et par sa 
nonibreuse familie. Voici le portrait qu’en a tracó l’au- 
teur de 1’histoire gćnśrale, Lemos Facia de Castro.
« Jean ćtait de moyenne stature; il avait Je visage 
plein, la tśte pelite, les cheveux noirs, 1’ceil et le re- 
gard vifs. II montrait de la prudence dans les conseils, 
de 1’intrdpiditć dans les dangers, une parfaite śgalitd 
d’4me dans la bonne et la mauvaise fortunę; il ślait 
endurci par 1’habitude ii la fatigue, remplide respect 
pour la religion et d’une vćritable piele, respecte et 
clićri par ses amis, redoutó par ses ennemis, pdre de 
son peuple, heureux dans ses octions, non moins beu- 
reux par ses enfants. II portait pour devise ces mols 
francais : 11 me plait pour bien, ćcrits au-dessus d’un 
rocher couronnó de bois; il se servait aussi d’un autre 
ernblćme, un rocher traversś par une ćpde que tenait



une niain sortant cl’un nuage , avec ces mots : Acuit ut 
penetrat. Jean etait nś & Lisbonne en 1358. On grava 
sur son tombeau une tres-longue epitapbe qui rapporte 
tous les śvćnements de sa vie, et son corps, apres ćtre 
resló exposć jusqu’au 25 octobre , lut transfóre dans les 
caveaux du monastćre de Batalha, en presence de ses 
huit enfants, de ses gendres et de ses petits-fds, de 
tous les prelats et grands du royaume, et d’une im- 
mense quantitó de peuple. Le connetable l’avait prć- 
cddś dans la tombe. Jean avait obtenu, en 1389, du 
papę Boniface IX 1’ćrection en archeveche de l’śvćchć 
de Lisbonne.

Edouard, fils ainś de Jean et depuis longtemps asso- 
ciś en quelque sorte aux charges du royaume, etait 
age de quarante-deux ans lorsqu’il monta sur le tróne. 
U avait donnę des preuves de sagesse, de valeur, de 
prudence, et tout annonęait aux Portugais un rćgne 
heureux et prospere; mais, d’une part, il mourut au 
bout de cinq ans avant d’avoir pu travailler avec efli- 
cacilć au bonheur du peuple, et d’un autre cólć plu- 
sieurs ćvńnements fftcheux arrivśs durant ce court 
intervalle de cinq annees, semblerent dire au Portugal, 
suivant l’expression de Lemos, que la Providence en- 
voie de temps en temps des calamitśs aux peuples pour 
que de longues prospśritśs ne leur fassent pas oublier 
leurs devoirs. On assure qu!au moment ou on allait pro­
ceder au couronnement, un astrologue juifse prćsenta 
et pria le roi de retarder la córćmonie, pour śviter la 
rencontre d’une conslellation latale qui le menacait en 
cet instant nieme. Le roi mćprisa cet avis, comme il 
le devait; mais par la suitę bien des Portugais super- 
stitieuxne virentdansles accidentsmalheureuxqui sur- 
vinrent que 1’accomplissement des prćdictions de l’as- 
trologue.

Aprćs avoir rendu les derniers devoirs a son pfere, le 
roi convoqua les cortósa Leiria (1/|3/|), et il y fit ordon- 
ner que toutes les lois et ordonnances prścśdemment 
rendues fussent reunies en un seul codę qui devien- 
drait seul obligatoire pour tout le royaume. Des regle-
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ments particuliers rćprimaient les excćs du luxe dans 
les habillements, et dans le service de la table.

L’infant I-Ienri, tonjours domin6 par son gout pour 
les voyages aventureux, etait parli avecdeux vaisseaux 
pour aller explorer les cóles de l’Afrique au deld du cap 
Eojador, et il visitalepays des Jalofs (J 435); tnais les 
evćnements qui survinrent peu de temps aprćs en Por­
tugal ne lui perinirent de continuer ses recherches que 
six ans plus tard. Vers lenienie temps, la garnison de 
Ceuta, a laquellevenaient souvent sejoindredesaventu- 
riers pleins de courage, faisait des excursions dans les 
environs et revenait presque toujours chargee de butiii. 
Le fils du comte de Viana, Edouard de Menezes, se 
montrait digne de son pćre, de qui le nom seul ćtait la 
terreur des Maures. Le comte, ayant appris que le roi 
mćditait la conquete de Tanger et que ce prince comp- 
tait sur son fils pour cette expćdition, voulut que ce 
dernier preludat li la prise de Tanger par celle de Tś- 
touan. Cette derniere entreprise rćussit; Edouard Me­
nezes s’empara, presque sans coup fćrir, de la ville et 
du clidteau qu’a son approche les habitants avaient 
abandonnś. Le comte dejd malade put voir encore ce 
triomphe de son fils, et mourut trćs-peu de jours aprśs 
son retour (1439); les infants ćtaient dśja sous lesmurs 
de Tanger.

Toutefois il y avait pour eux peu d’espoir de succós. 
On leur avait donnć, disait-on, quatorzeniille honimes; 
lorsque les infants, arrivćs d Ceuta, voulurent les 
passer en revue, ils n’en trouverent que six mille. On 
attribue cette diminution & la dśsertion , aux maladies 
meurtrieres qui avaient rćgnó depuis quelque temps , 
& la nćgligence de ceux qui avaient preparć l’expedi- 
tion. Malgre le danger ćvident de se presenter devant 
Tanger avec si peu de monde, et l’avis contraire de 
tous les officiers, les infants donnerent le signal de la 
marche. Le sićge commenca aussitót apres leur arrivće, 
et il fut poussś avec autant de vigueurque le permet- 
tait le pelit nombre des assićgeants. 11 durait depuis 
trente-huit jours, quand un assaut gćnćral fut donnć. 
Les auteurs porlugais disent que les ćchelles se trou-



vćrent trop courtes, ce qui obligea les infants k se 
retirer non sans avoir 6prouve quelque perte. II eut 
meme ćte possible qu’un second assaut róussit; mais 
on vit bienlót arriver au secours de la place une armee 
innombrable de Maures : quatre-vingt mille fantassins 
el dix mille cavaliers. 11 suffit, dit riiistorien de Por­
tugal , de ąuatre mille Portugais pour niettre en fuile 
celte multitude; seulement, ajou le-t-il, les rois de 
Maroc, de Fez et de Tafilat, irritśś de cet echec, vin- 
rent bienlót aprćs avec six cent mille fantassins et 
quatre-vingt-dix mille caraliers !

Tout ce qu’on peut inferer de 14, c’est que 1’armće 
inaure etait si nombreuse qu’il n’ćlait pas possible aux 
Portugais de resisler au clioc seul de ses inasses. Aussi 
les Portugais n’osaient plus sortir de leurs retranche- 
ments, et les Maures, malgrć leur nombre, se conten- 
terent de les tenir ótroitement bloąućs afin de les 
affamer. Ge inoyen leur rćussit; les Portugais furent 
contraints d’accepter les conditions les plus dures , 
dont 1’une śtait la rernise de Geuta, et d’un grand 
nombre d’otages. Gomme il ćlait dillicile de trouver 
des hommes qui voulussent se livrer aux barbares, l’in- 
1'ant Ferdinand s’offril de liii-móme, et quelques sei- 
gneurs portugais , entrainśs par ce noble exeiuple , se 
deciderent a suivre le prince (I).

Cependant la rernise de Ceuta coutait beaucoup a 
faire; les cortes, convoquees ii Leiria, s’y opposórent 
mńme formellement, et ie roi n’osa heurter de front la 
yolonle nationale. On lui fit d’ailleurs entendre que le 
meilleur moyen d’obtenir la liberie cte 1’infant, c’etait 
de 1’aller demander sur les lieux , non plus avec cinq 
ci six mille hommes, mais avec une forte armee. Une 
epidemie pestilenlielle, qui devasta tout le royaume, 
obligea le roi d’ajourner l’execution de son projet de 
porter la guerre en Mauritanie. La Providence ne per- 
mit pas qu’il put le reprendre ; alteint lui-mSme de la 
maladie dThomar, il y succomba le 9 septembre 1437,

(1) Ferdinand mourut dans l’esclavage, au bout de six ans de souf- 
frances physiques et morales.
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dans la ąuarante-septieme annee cle son age. Les his- 
toriens portugais vantent les qualitós de son cceur et 
de son esprit; il ścrmt menie plusieurs traitćs, parmi 
lesąuels on distinguait : Le bon Conseiller. Lfinfant 
Pierre, qui se trouvait a Coimbre, ślait accouru au 
premier avis cle la maladie, et aussitót apres la mort 
de son frere il avait fait proclamer le jeune Alphonse, 
qui n’avait que six ans; mais quand on ouvrit le testa­
ment d’Edouard on y trouva une disposition qui donnait 
la rśgence ii la reine, femme impruclente et capricieuse 
qui avait conseillć la funeste expśdition de Tanger.

1 2 0  IIISTOIRE

CHAPITRE VII.

niiGNES D’ALPHONSE V ET DE JEAN II.

U38 & 1495.

L infant Pierre donna dans cette occasion une grancie 
preuve de fidślitd. Au lieu de profiter du mecontente- 
ment genćral qu’exciterent les derniśres dispositions 
de son frdre, il fit declarer que dans le cas de pre- 
decfes sans enfants du roi don Alphonse, 1’infant Fer- 
dinand son frćre lui succederait. La reine, pour re- 
connailre la loyautś de son beau-frere, promit de 
donner pour dpouse a son fils Alphonse 1’infante Isa- 
belle, filie de Pierre. Cette promesse que la reine flt 
et ratifia par ćcrit fut pour ce dernier une source cle 
dćsastres, parce qu’elle lui donna pour ennemis plu­
sieurs granclsduroyaume, et notamment Alphonse duc 
de Bragance, qui voulait que le roi epousat une autre 
Isabelle, filie de 1’infant don Jean.



Les deux fróres ne tarderent pas nićme ii faire ćclater 
leiirs ressentiments contrę la reine , gui jugea nćces- 
saire de convoquer les cortćs pour faire confirmer le 
testament de son man. Les cortćs, assemblćes a Torres- 
Aovas, confierent te soin de la personne du roi k sa 
mere et lecommandement desarmeesa 1’infant Pierre: 
c etait la ce qu elle-meme avait desire. Mais les agents 
du duc de Bragance lui suggerćrent 1’idće qu’en divi- 
f>ant a regence les cortćs avaient commis une grandę
sh-w - »» wwKJŁtptuple; ii dćjoua d abord les projets de Bragance
n T a  fachT'16!*’6tait rŚUnAe;, 1,infant Jean lui-meme ’ tićs-attachó a Pierre, se dćclara pour lui, et comme
on craignait une ćmeute populaire.il fut dćcide que 
Piene aurait seul la regence , et aprćs lui ses freres 
et quece ne seraitqu’a defaut de ceux-ci qu’elle nasse- 
rait au duc de Bragance. Pierre fut solennellement re- 
connu en qualite de rćgent du royaunie, et il pręta 
sei ment sous ce titre; les ćlats, de nouveau reunis , 
ordonnćrent mćme que la personne du roi lui serait 
confiee. La reine irrilće se retira d’abord a Centa, et 
inamfesta plus tard 1 intenlion de se rendre en Castille 
(1442).

Lc duc de Bragance continuait d’intriguer; il gagna 
aisement les mfants d’Aragon , freres de la reine les- 
quels se trouvaient alors en Castille, et les infanta en- 
gagerent le roi ii faire partir pour Ie Portugal un am- 
bassadeur, charge de rśclamer la rćgence en faveur de 
la reine. Le rćgent rćpondit avec dignitć aur ambassa- 
deurs; mais quoiqu’il desirat ćviter la guerre.il ne 
laissa pas de se prćparer a la soutenir. La reine prit 
alors leparti de cberclier un asile en Castille, ou quel- 
ques mćcontepts la suivirent (1 4 4 3 ); ce qui n’empćcha 
pas le rćgent de cćlebrer les fianęailles du roi avec sa 
bile Isapelle; le papę venait d’envoyer les dispenses 
necessaires k raison de la parente. Dans le courant de 
celtę nieme annće , 1’inlant dont Jean mourut de ma- 
ladie, et peu de temps aprćs on apprit que Pinfant 
Ferdinand, toujours caplil chez les musulmans, avait 
cesse de vivre. La reine elle-meme, refugiee en Gas-
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tille, y fut empoisonnće, dit-on, par Fancien favori 
AlvardeLuna, dont la disgrace avait śtó causee par 
les infants d’Aragon (l/|/(5 ).

Alphonse ayant atteint sa ąuatorzieme annće (lhh6) , 
le rćgent convoqua les śtats & Lisbonne pour le faire 
declarer majeur. Aprds que cette dśclaration eut ćtó 
faite, il fut donnć ofTicielleinent connaissance aux śtats 
des fiancailles du roi et de la fdle du rćgent; le mariage 
eut lieu plus tard, malgrś toute la peine que prit pour 
Fempścher le duc de Bragance. Quant d la fdle de 
Finfant don Jean, elle devint reine d’Espagne par 
Fentremise du connćtable de Luna qui ćtait rentrć en 
faveur (1).

Les Portugais, malgrś les agitations de la conr,
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(1) Le roi avait prik son oncle de consemr radministration du 
royaume; ce que finfant ne lit qu’a regret. 11 ne put neanmoins 
conjurer la haine jalouse du duc de Bragance, qui, conjointement 
avec son flis le marquis de Valence, et son beau-frkre l'archevkque 
de Lisbonne, s’empara si bien de l’esprit d’Alphonse, qu’il reussit k 
lui persuader que l’infant, dćja coupable de la mort de son frkre 
Edouard, de la reine et de 1’infant Jean, netendait pas k moins qu’k 
lui flter la vie a lui-mkme, afin de monter sur le tróne. Nous ne 
dirons pas toutes les odieuses manceuvres que les trois conjures em- 
ployerent pour enlrainer le roi et le pousser aux dernikres extre- 
mites. 11 est certain que 1’ordre d’assassiner finfant lui fut arrache, 
et que la reine eut a peine le temps d’expedier a son pere l’avis de 
se mettre en sńretć. L’infant, suivant le conseil du cornte d’Abran- 
ches, rksolut de se rendre en personne aupres du roi pour lui de- 
mander justiee, ou lui permettre de defkrer le combat a outrance a 
ses accusateurs; mais les conjurks, informes de sa marche , flrent 
entendre au roi qu’il venait avec des troupes pour s’emparer de Lis­
bonne ou il avait un parti, et se faire couronner. Le roi, dejk dis- 
posk k tout soupęonner, fit marcher des troupes a la rencontre de 
finfant, qui etait paryenu jusqu’a Alfarrobeira. 11 fut soudain envi- 
ronne par des bandes armees; finfant s’aperęut aiskment qu’on on 
youlait a sa yie; il se defendit avec le courage du desespoir : une 
lleche lancśe de loin lui traversa la poitrine. Le loyal comte d’Abran- 
chks pkrit aussi en cherchant k le venger (1449). Ce ne fut que plu- 
sieurs annóes aprks la mort de finfant que le roi, toujours soumis a 
1’influence de Bragance, ayant ordonne de faire le procks k la mć- 
moire de son oncle et beau-pkre, 1’innocence de celui-oi fut claire- 
mont reconnue. Le duc de Bourgogne, beau-frkre de finfant, remplit 
1’Europe de ses plaintes coutre le barbare Alphonse. Le papę excom- 
munia ceux qui, pendant cinq ans, ayaient tenu ses restes privks des 
honneurs de la sepulture.



avaient joui d’une paix profonde pendant plusieurs 
annees; seulement quelques-uns d’entre eux, hardis 
navigateurs, encourages par Finfant don Henri, ayaient 
dćcouvert les Aęores, les Canaries, passe le Cap-Blanc, 
le Cap-Vert, formd des ćlablissements en Guinee, ou 
explorć la cóte occidentale de FAfriąue. Tout 4 coup 
la chute de Constanlinople (1453) et de 1’empire 
d’Orient vint retentir jusqu’au fond de FAlgarve. Le 
papę śpouvantó fit un appel aux princes chretiens; 
mais ni ses instances ni ses offres ne purent engager 
aucun souverain ii prendre les arraes pour celte cause 
en quelque sorte e Iran górę, et les Grecs ne trouvdrent 
point de sympalhie sur le continent europśen. Alphonse 
fut le seul prince qui ćquipa une escadre; mais ces 
prśparatifs, n’etant nulle part imiles, devinrent inu- 
tiles.

La reine Isabelle mourut peu de temps aprbs (1455), 
a la lleur de ses ans. On crut genśralement qu’elle avait 
dtć empoisonnee par les ennemis acharnćs de son 
p4re. Alphonse lui fit faire de superbes obseques; il 
envoya aussi chercher le corps de sa mćre qui avait 
ćte ensevelie 4 Tolbde, et ses restes furent transportes 
aux c.aveaux du couvent royal de Batalha. Aprśs avoir 
rempli ces devoirs, Alphonse, qui depuis longtemps 
songeait a faire des conąuetes enAfrique, leva une 
ai'mee considśrable qui, destinśe d’abord 4 aider les 
chretiens d’Orient 4 reconąuśrir Constantinople, recut 
ensuite la mission diflicile d’ajouter la ville de Tanger 
a celle de Ceuta; le roi lui-merne dćclara qu’il ólait 
dans Fintention de passer en personne en Afrique, 
afin de venger Finjure faite au Portugal par les Maures 
dans la personne de Finfant don Ferdinand.

L’expedition, favorisee par les vents (1458), aborda 
heureusement 4 Alcacer-Ceguer, qui fut emporlć par 
les Portugais le jour meme du dśbarąuement; mais, 
sur la nouvelle que le roi de Maroc accourait avec des 
forces innnenses, il fallut se rćsoudre 4 renforcer la gar- 
nison d’Alcacer et 4 retrancher fortement Farmśe sur 
le hord de la mer en attendant des secours du Portugal, 
Le siege d’Alcacer fut pousse avec yigueur; toutefois la
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place fut si bien defendue par Edouard de Menezes, fds 
du fameux Pierre de Menezes gouverneur de Ceuta, que 
les Maures se retirćrent aprds avoirperdu beaucoup de 
monde. Ils revinrent h. la charge quelques jours aprfes, 
et, au bout de cinquante jours de tranchće ouverte, ils 
furent obligćs de se retirer une seconde fois. Prśvoyant 
que les Maures reparallraient encore, Menezes fortifia 
la place, reęut des secours considćrables, et cette Jois 
les Maures, dścouragós par la rćsistance des assiegćs et 
1’aspect des forlifications nouvelles, ne firent pas de 
tenlatives sśrieuses.

L’annće suivante vit mourir 1’infant Henri, 4 qui le 
Portugal a du la dścouverte d’une infinitś d’lles et de 
contrśes jusqu’ii lui inconnues. Alphonse lui fit rendre 
les derniers honneurs; apres quoi il passa une seconde 
fois en Afrique dćcidć 4 conqućrir Tanger ou Arzila; 
mais les Maures, prćvenus 4 temps, l’altendaient avec 
des troupesnorabreuses, et ils lui livrerent une balaille 
ou beaucoup de monde pśrit de part et d’aulre. II courut 
lui-meme de grands dangers, et il aurait ćtś fait pri- 
sonnier sans le genśreux devouement de Menezes, qui 
sacrifia pour lui sa vie. L’expńdilion ścboua; mais Al­
phonse ne renonca pas a 1’espoir de parvenir enfin a se 
rendre maitre de ce poste imporlant, qui commande 
1’entrće du dśtroit du cótś du sud. Alphonse, en re- 
tournant dans ses Elats, fut invitś par le roi de Gastille 
A passer par Gibraltar ou celui-ci 1’attendait, afin de 
confórer avec lui sur des points importants. Alphonse 
se rendit b ses dósirs; le roi de Gastille lui olfrit sa filie 
Jeanne pour 1’infant don Jean.

Pres de qua!re ans s’ćcoulerent sans que le roi for­
mat d’enlreprises nouvelles; mais tandis que la revolte 
de 1’infant Alphonse de Castille cherchait ći prścipiter 
du tróne la filie de Henri IV, les Calalans tentaient de 
secouerlejougde 1’Aragon, et ils attir^rent furtivement 
a Barcelonę le connćlable de Portugal, fils de 1’inl'or- 
tunć Pierre et d’une princesse d’Urgel, issue des comtes 
de Barcelonę (1464). Pour reussir il aurait fallu des 
forces considerables ou un genie transcendant favorisń 
par la fortunę. Le connetable fut proclame roi d’Aragon
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dans Barcelonę; mais il avait pour concurrent leprince 
deViana, Charles, filsde Jean II. II fallut comhattre; le 
Portugais fut vaincu, et deux ans aprćs il perdit la vie.

Les dissensions intestines de la Castille duraient 
toujours. Alphonse profita, pour tenter sa troisićme 
expćdition contrę l’Afrique, de la paix que 1’embarras 
de ses voisins laissait a son royaume. II envoya d’abord 
1’infant Ferdinand son frśre investir la ville d’Anafe, 
dćpendante du royaume de Fez, avec dix mille honimes. 
Cette place fut promptement emportśe (1470), ce qui 
confirnia le roi dans son dessein d’aller conquśrir Tan- 
ger; il l’exdcuta 1’annće suivante, et il partit it la tete 
de trente mille honimes de troupes de dćbarquement 
aprds avoir reglś le gouvernement du royaume pour le 
temps que durerait son absence.

Les Maures tenterent de s’opposer au dóbarquement, 
et furent chasses loin du rivage. L’armśe portugaise 
alla, sans s’arrćter, meltre le sićge devant Arzila. Les 
assićgćs opposerent une vive rśsistance; mais la place 
fut emportóe d’assaut. La plus grandę partie de la gar- 
nison perit par le feu des Portugais, qui firent un butin 
immense. Le roi de Fez arriva au moment ou la place 
succombait; saisi de terreur, il fitdemander une trśve, 
qui lui fut accordće; on lui rendit mćme deux de ses 
femmes et deux enfants qu’il avait dans la ville, en 
ćchange des restes de 1’infant Ferdinand. Henri de Me- 
nezes fut pourvu du gouvernement d’Arzila et d’Alca- 
cer; le roi ne pouvait remettre ces places en de meil- 
leures mains; Henri śtait digne de son pere et de son 
aleul, Edouard et Pierre de Menezes. La chute d’Arzila 
entraina celle de Tanger; cette place, abandonnće par 
les Maures, fut occupće par les Portugais; le roi y fit 
son entrśe le 2 B du mois d’aofit. Alphonse, enorgueilli 
de sa conquśte, piat ou se laissa donner le surnom 
d’Africain.

De retour dans ses Etats, Alphonse ne s’occupa, 
pendant trois ii quatre ans, que de 1’adtninistralion intś- 
rieure. La mort de Henri de Castille (1474) vint reveil- 
ler dans le coeur d’Alphonse le desir qu’il avait montrć 
longtemps auparayant d’epouser la filie de ce prince,
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afin d’acquśrir des droits qui lui semblaient incontes- 
tables a la couronne de Castille. Ce dćsir devint plus 
vif, lorsqu’il apprit que Ilenri avait fait un testament 
par lequel il instituait sa lilie Jeanne pour son hćritióre 
universelle, priant en mśrne temps le roi de Portugal 
de 1’epouser et de rśunir ainsi dans sa main les sceptres 
des deux royaumes. Cela aurait souffert peude difficultśs, 
si Henri n’avait pas laissć une soeur, la fameuse Isabelle, 
qui avait autant de finesse et de politique qu’il en avait 
peu lui-meme, et qui d’ailleurs avait epousó le prince 
le plus rusś, on pourrait mSme dire le plus fourbe de 
son temps, Ferdinand V, dit le Catholique quoiqu’il fut 
assez mauvais chrśtien, parce qu’il parvint, en prenant 
Grenade, k dćtruire la puissance des musulmans en 
Espagne.

Comme Isabelle, outre ses propres partisans, dtait 
soutenue par les armes de Ferdinand, on pensa qu’il 
fallait k Jeanne un appui semblable, et, apres s’etre 
adressć sans succćs au frśre du roi de France le duc de 
Guienne, on se tourna du cótó d’Alplionse de Portugal.

Celui-ci accueillit avec une grandę satisfaction les 
propositions qui lui furent faites (1 4 7 5 ); car elles en- 
traient parfaitement dans ses vues. En consequence, il 
envoya un ambassadeur d Isabelle et a Ferdinand , qui 
s ćtaient fait proclamer par leurs partisans, pour les 
sommer de renoncer k leurs prótentions. Sur la rćponse 
des deux  ̂ dpoux, Alphonse, qui tenait des troupes 
toutes prśtes, entra dans la Castille k la tśte de vingt a 
vingt-cinq rnille hommes; et il se rendit k. Placencia, 
ou le marquis de Villena et d’autres seigneurs lui ame- 
nćrent la princesse Jeanne; il 1’ćpousa aussitót, sous 
la condilion qu’on demanderait <k Ronie une dispense, 
que dśjk le souverain pontife avait refusće, mais qu’il 
accorda, dit-on, sur les instances du roi de France 
Louis XI.

La guerre se soutint pendant deux ans avec des succfes 
divers; ilyeutdesplacesprises, reprises,des combats li- 
vrós, des dśfections. L’avantage avaitćtś d’abord du cótś 
des Porlugais; mais la perte de Zamore, caus^e par la 
Irahison du gouyerneur, celle de Burgos, surtout, dont
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la garnison portugaise fut obligće de se rendre apres un 
long sićge, et la dćfaite d’un corps de troupes que con- 
duisait le comte de Penamayor (1476) furent comme le 
prślude des dśsastres qui suivirent. Aprćs un grand 
nombre de marches et de contre-rnarches, tantót pour 
forcer 1’ennemi 4 livrer bataille, tantót pour ćviter le 
combat, les deux armćes se rencontrerent dans les 
champs de Toro. Le roi de Portugal commandait la 
droite de son armśe, et 1’infant don Jean, son fils, 
commandait la gauche. Celui-ci avait en tóte Ferdinand 
en personne. Alphonse eut le duc d’Albe 4 combattre. 
Les deux rois furent vaincus par leurs adversaires. L’in- 
fant et le duc restórent maitres, chacun de son cótć, 
du champ de bataille. Ge dernier se retira pendant la 
nuit; 1’infant reęut, le lendemain matin , 1’ordre de se 
rendre auprfes de son póre, qui ótait entrć 4 Castro- 
Nuevo avec quelques cavaliers.

Lajournśe deToroavaitdecidólaquerelle. Alphonse 
y avait vu assez clairement qu’il ne pouvait pas compter 
sur les seigneurs castillans, qui tous cherchaient 4 se 
soustraire aux engagements qu’ils avaient pris envers 
Jeanne, et a rentrer en gróce auprbs dTsabelle. Al­
phonse donna 1’ordre de la retraite, et en se retirant 
par la province de Salamanque, il dćvasta le pays, se 
vengeant ainsi sur des villageois sans dśfense de 1’ćchec 
qu’il venait d’óprouver, II ne se fut pas plutót retire, 
que tous les gouverneurs de places qui tenaient pour 
Jeanne, jugeant sa cause perdue, cherchćrent 4 se 
rapprocher dTsabelle et de Ferdinand.

Alphonse conservait, sinon 1’espćrance, dumoins la 
volontś de soulenir les droits de son ćpouse; cepen- 
dant, ne se trouvant pas assez fort pour lutter seul 
contrę toutes les forces de la Castille et de 1’Aragon, 
il t4cha de se faire un alliś du roi de France. II lui 
envoya un ambassadeur. Louis, qui avait bien voulu 
lui donner des conseils qui ne lui coutaient rien, n’en- 
tendait nullement lui confier une armće. Ge prince 
entretint 1’ambassadeur par des promesses vagues; 
mais il eluda ses instances pour obtenir une rćponse 
positive : si bien qu’Alphonse, ne pouvant rśsister
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S. son impatience, prit le parti plus qu*śtrane-e de se 
rendre en personne auprós de Louis. Gelui-ci nre- 
yenu “e son arrivśe, envoya des ordres pour’ciu’on 
le reęut partom avec les plus grands honneurs; ce etui 
ne> łf n̂ )eC la pa? de retarder autant qu;il pul l’entreviie 
quAlphonse avait demandee. Lorsąueenfin lejourfut 
venu, Louis peignit avec de vives couleurs 1’embarras 
on il se trouvait lui-mśme, ce qui le reienait de lui ac- 
corder les secours nćcessaires; il lui conseilla de
Pt “2 duc de B°urg°one qui ćtait son parent,
et leduc de Bourgogne lui repondit de la mćme manierę.

Louis Al n aurait p u , lors mśme qu’il 1’aurait dósirć. 
prendre une part active dans la querelle espagnole. Ii 
yenait de conclure un traite avec le roi d’Aragon, au 
sujet du Roussillon que ce dernier prince lui avait en- 
gage; ii avait la guerre ii soutenir contrę la Grande- 
Lietagne, et 1 empereur le menacait dans le nord 
(Juant au duc de Bourgogne, Charles le Temśraire, il 
laisait au duc de Lorraine et aux Suisses une guerre ii 
outrance, ou ii perit lui-nieme fort peu de temps aprfes. 
Alplionse, n ayant plus d’espoir et n’osant plus retour- 
ner clans son royaume, voulait passer en Italie et de li 
gagner les deserts de la Palestine. II ćcrivit, dit-on h 
ce sujet une longue lettre ii Louis XI; celui-ci lui rś- 
ponuit qu ii serait honteux de se laisser ainsi abattre 
par ta mauvaise fortunę, et que ses śchecs en Castille 
ne devaient pas 1 empścher de garder sa couronne.
Brodami l’;nfSetnf  d’Alpho?se> les Portugais avaient 
Inot m,0 i i  • Jean pour leiir souverain; rnais aus- s tót cjue le punce appnt le retour de son pere, il alla
( U m t t l 1 61 d Se dŚmit 611 ses mains du Pouv°ir \ ^ '“1 , Iphonse repnt avec le sceptre ses idćes de
conquete, ii recommenęa les hostilitśs; mais 1’śpuise- 
jnent dgal des deux princesles foręa au bont de peu de 

.nps ii faire la paix. Leschoses furent remises/par le 
tiaitó qui intem nt, au raźnie point h peu prźs ou elles

. r r 1 '» "  se rendit ieS p C s
les p n s o n n ie r s ; il n ’y eut guere que la prin- 

sacnfióe- Son mfiriajge avec Alplionse 
dvait pas eló consommd; il lut stipule que 1’infant don
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Jean, fils de Ferdinand, encore au berceau, devien- 
drait. son mari lorsqu’il serait parvenu a 1’Sge voulu- 
que nśanmoins on ne pourrait pas le contraindre a cette 
union, et qu’en ce casil paieraitunesommedecentmille 
livres ii la princesse. Elle prófera ii l’incertitude d’nn 
tel mariage la retraite et la solitude, et elle alla s’en- 
fermer dans un monastćre (1 4 8 0 ); cette rśsolution fit 
tant d’impression sur 1’esprit affaibli d’Alphonse, qu’il 
rćsolut de suivre cet exemple et de prendre lui-meme 
1’habit de Saint-Francois.

Ainsi se termina cette guerre de succession, qui ne 
couta que du sang, chose dont les souverains ne se 
montrent souventque trop prodigues. La paix fut con- 
clue pour cent un ans. On pourrait presque appeler 
prophśtique la flxalion de ce ternie; car ce fut justement 
ii son expiration que le roi d’Espagne, Philippe II, fit 
la conquete du Portugal, aprśs la mort du roi Sćbas- 
tien. Gependant Alphonse, toujours dścidd k se dessai- 
sir du pouvoir, convoqua les ćtats du royaume; ils se 
reunirent k Lisbonne. Le roi leur fit part de son des- 
sein, des motifs qui le portaient k l’exścuter, et en 
leur prćsence il remit le sceptre aux mains de son fils, 
aprfes lui avoir donnę quelques derniers avis (1 4 8 1 ). II 
prit ensuite 1 habit de Saint-Francois, et se relira dans 
le couvent de Torres-Vedras, qu’il avait fondś. II y 
mourut au bout de quelques raois, sans avoirpu oublier 
sa dćfaite de Toro , dont le souvenir sans cesse prćsent 
ii sa pensće le poursuivit jusqu’au tombeau. II ćtait 
dans la quarante-neuvićme annśe de son age.

Łorsque Alphonse eut cesse de vivre, on fit de lui 
un brillant śloge; on vanta sabravoure, sa ferrneló, sa 
persćvśrance, son amour pour les Sciences et les belles- 
lettres; on alla jusqu’ii parlerde son inalterable dgalitś 
damę dans la bonne comme dans la mauvaise fortunę : 
on a vu corament il merilait ces louanges, surtout la 
dernićre. En vśrite, quand on parle d’un roi et qu’on 
veut le recommander a la postćritś , on devrait s’abs- 
tenir avec soin de lui preterun sentiment qui se trouve 
complśteraent deraenti par les faits.

Jean II ne fut pas plutót raontó sur le tróne, qu’il
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rśunit les cortós h Łisbonne, pour y faire confirmer le 
dńcret qu’il venait de rendre ci Evora, dścret portant 
revocation de loutes les donations et concessions faites 
par son pere, donations telles, disait-il, qu’il n’y avait 
plus de domaine royal et qu’il n’etait, lu i, souverain 
que de nom. En menie temps il promulguait une loi qui 
privait les nobles de la juridiction criminelle. Cette loi, 
toute favorable au peuple, lui donna le peuple pour 
appui; mais elle le rendit odieux a la noblesse. Au 
mnd , le nouveau souverain parut s’atlacher ii donner 
au gouyernement une bonne organisation, s’embarras- 
sant peu des plaintes de ceux dont la reforme froissait 
les mtdrśts. U envoya par tout le royaume des com- 
nnssaires chargśs de recevoir toutes les plaintes, de 
quelque part qu’elles vinssent, et de lui rendre un 
compte exact de tout, promettant de s’occuper de prś- 
lerence des plaintes du peuple, qui avait d’autant plus 
besoin d etre protógś, qu’il se trouvait plus exposś k 
1 oppression. Par ce moyen le roi pouvait acquńrir une 
pleine connaissance de tout ce qui se passait dans ses 
Etats, et la certitude morale que tous les hommes en 
plape se conduisaient avec plus de sagesseet de modś- 
ration, de peur d:exciter des plaintes et d’etre dćnoncśs.

Aprćs avoir rśglś ce point important, Jean II s’oc- 
cupa des colonies d’Afrique; il y envoya une flotte, des 
otliciers, des artisans, des marins, des constructeurs 
et cles missionnaires; il voulut qu’on batit une forte- 
resse pour imposer aux nćgres, et en mśme temps 
qu on leur precbat l’Evangile (1482). On remarąue que 
dans ce voyage les Portugais se servirent d’astrolabes 
inventes, dit-on, par les deux mśdecins-aslronomes 
du roi, Rodrigue et Joseph, auxquels s’adjoignit le ma- 
tnematicien Martin de Bohćme, disciple de Jean de 
Monte-Regio. Diftgue de Azambuja, qui dtait le chef de 
1 expedition , bhtit le fort de Saint-Georges de la Minę 
autour duouel s’ćlevhrent des factoreries qui devinrent 
le centre d un commerce considćrable. La polilique du 
roi consista pour lors h le favoriser en faveur des Por­
tugais, et & cacber aux nations ćtrangćres le lieu oii il 
se taisait. 11 flt publier par toute F Europę que ses navi-



gateurs avaient complśtement ćchouć, que le pays 
n’offrait aucune ressource, et que la navigation etait 
pleine de dangers.

Les Castillans toutefois ne furent point dupes de ces 
declarations suspectes; ils demandśrent au roi d’An- 
gleterre la permission d’ćquiper une llotte dans ses 
ports; mais Jean I I , instruit de cette dśmarche, envoya 
des ambassadeurs ii Londres, et fit si bien que ie roi 
dćfendit tout armement de navires. Jean n’eut pas plu- 
tót dój0116 Pintention des Castillans, qu’il tourna ses 
regards vers 1’intćrieur nieme de son royaume, oii il 
se sentait menace par la revolle des grands et surtout 
de la part dn duc de Bragance, plus mćcontent encore 
que les autres du retrait des donations d’Alphonse V. 
Le roi, 1’ayant appelć auprśs de lui, lui reprocha sa 
perfidie en prśsence del’eveque de Lamśgo, seul tómoin 
de cette scśne de duplicitó. « Je connais vos intentions 
criminelles, je sais le nom de vos complices , lui dit le 
roi; faites-moi un aveu sincćre, et j ’oublierai tout. > 
Le duc ne donna pas dans le pićge; il rśpondit en 
łiomme qui n’est point coupable et qui ne craint rien. 
Le roi feignit d’6 tre persuadś, mais il n’en conserva 
pas moins contrę le duc toutes ses prćventions; il se 
souvenait sans doute de tout ce que le pćre et 1’aieul 
du duc actuel avaient fait pour fasciner les yeux d’Al- 
phonse et perdre Pinfant Pierre; peut-ótre ne cher- 
chait-il qu’un prśtexte pour pouvoir yenger son grand- 
pere. On ajoute qu’il eut des avis certains, ou qu’il crut 
les avoir, que le duc avait de secrćtes correspondances 
avec le roi de Castille. Quoi qu’il en soit, le duc s’ćtant 
rendu un jour au palais, bien qu’on 1’eut averti de se 
tenir en gardę, le roi Parrśta de sa propre main, et le 
confia ii deux de ses officiers qu’il chargea de lui en rć- 
pondre.

Le roi transmit aussitót h son conseil toutes les piśces 
qu’il s’śtait procurees, et qui constataient, suivant lui, 
la culpabililś de 1 accusś. Le conseil ordonna que la per- 
sonne du duc fut Ptroitement gardće, et que tous les 
biens de la maison de Bragance fussent mis sous le sś- 
questre. Tous les flores et parents du duc, craignant
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le mśme sort, se rćfugićrent en Castille, ou Perdinand 
et Isabelle ies traiterent de la manióre la plus favorable, 
ce qui śtait en quelque sorle dósapprouver formellement 
la conduite du roi de Portugal. Le procśs fut poursuivi 
avec la plus grandę rigueur. Le duc nia tous les crimes 
de trahison qu’on lui imputait, et il est vrai de dire qu’il 
n’y avait contrę lui que des indices trompeurs, ce qui 
n’empecha pas les juges de condanmer le duc & perdre 
la vie. Le ro i, poussant jusqu’a un excśs revoltant la 
dissimulation, eut l’air de s’attendrir sur le sort du 
coupable; il dit aux juges qu’on ne devait se dśter- 
miner que sur des preuves bien positives, qu’il fallait 
procśder avec le plus grand soin , et autres choses de 
ce genre; et comme les juges savaient trćs-bien que 
ces paroles du roi śtaient loin d’exprimer sa pensśe, 
tous garderent le silence. Diśgue Pinheiro osa seul le 
rompre, pour dire au roi qu’il etait contrę toutes les 
regles du droit qu’śtant accusateur il assistat au juge- 
ment. L’infortunśducpśrit surlecliaiaud. Sur le meme 
echafaud pśrit aussi 1’honneur de Jean II; car personne 
ne voulut croire a des crimes qui n’etaient ni prouves, 
ni meme vraisemblables. Dans les cours d’Europe on 
regarda le roi de Portugal comme un assassin , et les 
juges qui par crainte ou par corruption avaient pro- 
nonce la sentence, comme des hommes infJmes, di- 
gnes de servir un tel prinee. Le marquis de Monte-Mor 
lut exścute en effigie sur la place publique d’Evora 
qui avait vu tomber la tete de son frere.

Ces deux exścutions remplirent tous les Portugais de 
terreur. Cbacun craignait pour lui-memc, et ce n’etait 
pas sans raison; car le roi, devenu soupęonneux, se 
mśfiait de tout le monde. Le duc de Viseu,' son cousin 
germain et son beau-frere, accuse de conspirer contrę 
sa vie, perit de sa propre main dans un cabinet de son 
palais oii ilTavait attirś. Ensuite il fit venir en sa pre- 
sence le jeune Eramanuel, frśre duduc de Viseu, leąuel 
arriva tout tremblant conduit par son gouverneur. Le 
roi commenca par lui dire que son frśre avait voulu 
attenter h ses jours, et qu’il l’avait prevenu en lui don- 
nant la mort; que pour lui-meme il n’avait rien i
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craindre, qu’il lui faisait remise et abandon de tous les 
biens du dbfunt, et que si le prince son fds mourait 
sans posteritó , i! le nommerait hćritier prósomptif de 
la couronne (1482). Plusieurs seigneurs et nobles sus- 
pects au roi, accusśs de complicitć avec le duc de 
Viseu, furent condamnśs 4 mort ou jetśs dans les fers. 
Le roi ne voulait paraitre que justicier; mais il se lit la 
rćputation d’un prince cruel et fait pour rćgner sur 
1’Orient, ou le prince ne dbdaigne pas 1’office de bour- 
reau.

Ce fut vers ce temps (1485) que parut en Portugal 
Christophe Colomb, dont les suppositions relatives a 
l’existence d’un continent Occidental furent traitśes de 
chimćriąues; le roi soumit la queslion h son conseil, 
dont la majorite se prononca contrę 1’entreprise que 
proposait le navigateur gbnois, mais insista pour favo- 
riser les etablissements de la Guinbe. Le roi se rendit 
ii cet avis; deux flottes furent equipbes, 1’une pour la 
Guinee, 1’autre pour tenter de se frayer un cbemin 
jusqu 4 1’Inde, tandis que Covilhan recevait 1’ordre de 
pćnćtrer par terre jusqu’au Gange (1486). La flotte des- 
tinće pour la Guinee arriva d’abord jusqu’ii 1’embou- 
chure du Zaire et parcourut ensuile la cóte de Congo, 
Loango, Angola. Les annśes suivantes furent employśes 
ii fornier de nouveaux ćtablissements dans le pays qui 
venait d’śtre dścouvert, et les missionnaires y firent 
surtout une moisson abondante; les rois de Congo em- 
brasserent le christianisme. Cependant le Portugal con- 
tinuait de jouir de la paix intćrieure. Le roi en prolita 
pour rbparer les fortifications de toutes les places de la 
frontiere, et construire en Afrique une ville nouvelle 
sous le nom de Gracieuse, afln d’arreter les incursions 
des Maures de Fez et de Meqiiinez.

Quand la paix de cent un ans avait śtć signśe avec 
la Castille, il avait śte convenu que 1’infant de Portugal 
Alphonse recevrait la main d’lsabelle filie de Ferdinand. 
Le niariage se fit (1490) avec beaucoup de pompę, et 
les fótes qu’il occasionna durbrent plusieurs mois; mais 
les plaisirs firent bientót place a la douleur. Au bout de 
quelques mois, dans une partie de plaisir, en prćsence
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de son pdre, de sa jeune ćpouse, de toute la cour, 
l’infant, qui montait un cheval ombrageux, fut ren- 
verse sur le sol par un violent ecart de 1’animal, et la 
chute fut si terrible et si violente que le lendemain il 
expira. On dit que plus tard le roi semblait se consoler 
de cet accident, qui le privait de son fds unique, en 
disant que 1’infant, 4 cause de la douceur de son carac- 
tóre, n’btait pas fait pour rśgner sur des Portugais. On 
ajoule que le peuple regretta 1’infant pour ses qualitćs 
personnelles, mais que, loin de plaindre son pdre, ił 
regardait la mort de ce prince connne un chatiment du 
Ciel doublement mćritć par le roi pour avoir fait pśrir 
le duc de Bragance et avoir assassinć le duc de Viseu.

Cependant le roi ne perdait pas de vue l’avenir; queł 
serait le successeur de sa couronne? Ilavaitpromis, il 
est vrai, au duc Ernnianuel de 1’appeler 4 son lieritage 
dans le cas de prćdćcćs sans enfants de son fds Al- 
phonse; mais sa haine contrę la maison de Viseu n’śtait 
pas ćteinte, et le meurtrier de l’un des frśres pouvait 
bien devenir parjure envers 1’autre. 11 avait d’ai!leurs 
un parent nommó George, et il apercevait en lui des 
qualitds dignes du tróne; mais il trouva dans les senti- 
ments de la reine et de toute la noblesse une opposition 
qui lui fit craindre d’ćchouer dans ses desseins. II en- 
tendait parler d’Emmanuel avectant d’ćlogesqu’il sen- 
tait sa haine redoubler; et de son cólś le jeune duc, 
qui avait appris par de funestes exemples a connaitre 
le caraclbie du roi, redoutait pour lui-mśme les suites 
du ressentiment excitć par ces louanges indiscrćtes.

Incapable de ceder 4 la rdprobation gćnćrale, il fut 
vivement conlrarić dans ce projet parle roi et la reine 
d’Espagne, auxquels se joignit la reine de Portugal, 
soeur d’Emmanuel. II obtint pourtant du souverain pon- 
tife, pour George, l’investiture de la grandę maitrise 
des ordres de Saint-Jacques et d’Aviz, ce qui donna 
lieu 4 de grandes fetes, trós-opposśes au deuil qui rś- 
gnaitdans beaucoup decceurs. Ce qui pourtant troublait 
la salisfaction qu’il ćprouvait 4 voir George revśtu de 
deux charges aussi importantes, c’ćtait la pensśe que 
si Emmanuel montait surle tróne, ce fds sarait exposś
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h de grands dangers, de mśme que tous ceux qui 
avaient coopśrd k lamort desdeux ducs. Emmanuel de 
son cótó, craignant tout du ro i, pril le parti de se re- 
tirer dans sa ville de Bćja, et de ne plus parailre a 
lacour, se contentant d’observer de loin les śvóne- 
ments.

Le roi et la reine d’Espagne śf aient au siśge de Grenade 
lorsqu’ils apprirent la lin tragique de 1’infant. Ils en- 
voyerent aussitót des ambassadeurs en Portugal pour 
ramener 1’infante Isabelle auprfes d’eux. Quelque temps 
apres, Perdinand ayant promulgue un ćdit d’expuision 
conlre les juifs, un grand nombre de ces malheureux 
firent demander au roi Jean un asile temporaire dans 
ses Etats, et offrirent de le payer a un trśs-haut prix. 
Le ro i, qui n’avait pas encore quarante ans et qui avait 
le projet de faire une carapagne en Afrique, accepta 
1’offre des juifs et en tira des sommes considćrables. Un 
grand nombre d’entre eux pśrirent de la peste; quel- 
ques-uns abjurferent; les autres passśrent en Afriąue, 
ou ils netrouvćrent que des persócutions.

Les prćtentions de George se poursuivaient toujours 
a Romę. Les papes Innocent et Alexandre les ayant re- 
jetćes, le roi s’adressa a 1’empereur Maximilien, auquel 
i! voulut donner a entendre que la couronne de Portugal 
lui appartenait en qualilć de petit-fils du roi Edouard, 
parsamere Eleonorę; mais Emmanuel śtaitaussi petit- 
lils d’Edouard, et il 1’śtait par son póre 1’infant Perdi­
nand. Maximilien eut le bon esprit de repousser les 
ouvertures qui lui furent faites; le roi, ne pouvantplus 
comptersur le succds, pritenfin le parti de traiter Em­
manuel comme son hśritier prśsomptif, espśrant que les 
faveurs qu’il rćpandrait sur lui adouciraient les ressen- 
timenls que pouvait lui causer la mort de son frbre. 
Emmanuel de son cótś, autant par politique que par 
reconnaissance, rśpondit aux intentions du roi.

L’arrivće de Ghristophe Colomb i  Lisbonne, ci son 
relourdes Anlilles qu’il availdćcouvertes(l/|93),futpour 
leroi un grand sujet de regret et de jalousie; il se re- 
pentit de n’avoir pas acceptd 1’offre de ce navigateur, et 
resolut de disputer ii la Gastille sa conąuete. II equipa
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donc a la h&teune flotte nombreuse. Ferdinand, inąuiet 
de cesprćparatiis, envoya des ambassadeursau roi Jean 
pour lui reprćsenter que dans 1’ćtat de paix qui existait 
erdre 1’Espagne el le Porlugal, on nedevaitavoirrecours 
ii lavoiedes armes qu’apres avoir determine ii qui appar- 
tenaient les terres nouvellement dścouvertes, Jeanvoulut 
bien le reconnaitre. Desplćnipotentiairesserćunirent, et 
ne dścidćrenl rien. Le roi de Portugal envoya de nou- 
veaux connnissaires a Medina-del-Campo, oii se trouvait 
la cour de Ferdinand et ddsabelle, et les confśrences re- 
commencśrent. On convint enfin d’une lignede dćmar- 
cation enlre 1’Orient et 1’Occident; le premier devait 
appartenir aux Portugais , le second aux Castillans; on 
s’en rappporta au papę (Alexandre VI) pour dćlerminer 
par quel point passerait le nieridien qui formerait la 
division des deux lieniispheres. Ce pontife ddsigna les 
ileś Acores; les commissaires et leurs souverains ayant 
acceptd, on fixa une ligne de division, qui passe A 
370 lieues ouest des ileś du cap Vert.

Dans 1’ćtat oii se trouvait alors la science, on com- 
prend que cette ligne devait donner lieu a bien des con- 
teslations pour son application dans la mer du Sud. La 
possession des Mohupies fournit le premier sujet de 
discussion ; chacun fixait la longitude de ces ileś a qua- 
rante degrćs de difference, afin de les faire trouver 
dans son hśmisphćre, qui, suivant les Portugais, devait 
avoir pour terme dans la mer du Sud une mćridienne 
passant par les ileś des Larrons. LA-dessus on ecm it 
des yolumes en Portugal et en Castille; le roi de Por­
tugal, pour trancher la difficultó, ordonna sous des 
peines tr6s-graves que les cartes d’Asie prśsenteraient 
tout ce continent compris en entier dans rhdmisphOre 
oriental des Acores. La question finit par se decider 
par les armes. Les Portugais, meilleurs navigateurs 
que les Castillans et disposant de plus de vaisseaux, 
transporterentdestroupesaux Moluqueset les Espagnols 
en furent chassśs.

Le roi, voulant dśfendre 1’entrde du Tage, avait 
imagine de placer au milieu du fleuve un grand bati- 
ment, solidement ainarrć, bien pourvu d’artillerie;



mais trouvant bientót ce moyen insuffisant, il fit Mtir 
(1493) sur le rivage une haute tour qu’on dćsigna pal­
le nom de tour de Cascaes; et peu de temps aprćs , il 
construisit en face de Belem la forteresse de Gaparica. 
II avait aussi invente des bateaux portant des especes 
de batteries flottantes, dont les projectiles lancśs h fleur 
d’eau ćtaient si dangereux que les vaisseaux des cor- 
saires quiinfestaient les cótes dans 1’espoir de capturer 
les navires chargśs de l’or de la Guinee, fuyaient a 
toutes voiles dćs qu’ils apercevaient ces bateaux.

Les annees suivantes n’offrent rien qui merite d’śtre 
connu; seulement cliacun prćvoyait que le roi, quoique 
jeune encore, ne pousserait pas loin sa carriere. On 
pretend que cinq a six ans auparavant il s’etait em- 
poisoune en buvant des eaux d’une source; que plu- 
sieurs personnes qui avaient bu de ces eaux pćrirent; 
que le roi ne dut la conservation de sa vie qu’aux 
prompts secours qui liii furent donnds et a la vigueur 
de son temperament; mais on ajoute qu'il ne cessa ja- 
mais de se ressentir plus ou moins de son mai qu’on 
n’avait pu vaincre entidrement. Quoi qu’il en soit, vers 
les premiers jours du mois d’octobre (1495), il se rendit 
ii Monchique pour y prendre des bains d’eaux m i­
nerał es.

Comme sa santó ne s’amćliora pas, le roivoulut faire 
son testament. On pretend qu’il bćsita longtemps entre 
George et le duc de Bśja, et que ce fut Antoine de Fa- 
ria qui par des paroles hardies, mais pleines de sens et 
de loyautć, le dćtermina au seul parti convenable. 
Aprśs avoir ainsi rśgle la question de la succession , 
son mai s’aggravant de plus en plus, il se fit transporter 
au chAteau d’Alvor. il fit ćcrire a Emmanuel de se 
rendre auprds de lui sans delai; mais le duc, qui lui 
soupconnait de mauvaises intentions, trouva des pró- 
textes pour ne pas obćir, malgrś les invitations rśite- 
rćes qui lui parvinrent. Le roi expira le 25 du mois, 
dans sa quarante-unidme annee, en prćsence de George 
et d’un assez grand nombre de seigneurs portugais; 
mais ni leduc de Beja, ni la reine, ni ses plus proches
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parents ne se trouv6rent lk pour recueillir son dernier 
soupir.

On donna ausitót lecture de son testament, par leąuel 
i] dćsignait Emmanuel pour son successeur; il lui re- 
coinmandait avec les plus vives instances de protćger 
George, auquel il faisait d’ailleurs des dons si exorbi- 
tants qu’on ne crut pas pouvoir les ratifier sans lćser 
les inlśrets de 1’Etat. Aprćs la lecture du testament, 
tous les assistants proclamkrent Emmanuel comme leur 
souverain. On lui envoya deux membres du conseil pour 
lui en porter la nouvelle; ce qui rendit inutile 1’inter- 
vention en sa faveur d’une armće espagnole. Cette ar- 
mśe se tenait, depuis la maladie du ro i, sur la frontikre 
de l’Estrćmadure espagnole, sous les ordres des ducs 
d’Albe et de Medina-Sidonia, prśte a entrer en Portu­
gal k la premiere rćąuisition d’Emmanuel. Le prince 
George pleura sincćrement la perte qu’il venait de faire; 
il n’etait pas sans inąuietudes pour son propj’e compte. 
Emmanuel les fit bientót cesser; il lui ścrivit de se 
rendre auprks de lui, le reęut avec l’affection d’un 
frkre, le fit loger dans le palais, et lui donna de sa 
boucbe toutes les assurances qui pouvaient le tranąuil- 
liser sur son avenir.

Les historiens portugais en gśnśral, et principale- 
ment Antoine de Lemos, font le plus grand ćloge de 
don Jean qui, selon eux, a ćtś un des plus grands rois 
de larerre , libćral, magnifiąue, prćvenant, affable, 
plein de ąualitśs, de grandes vues, aimant et cultivant 
les lettres. Ce qu’on peut dire, c’est qu’il eut l’esprit 
natureilement portć au despotisme, qu’il se montra tou- 
jours tres-jaloux de son autoritś, qu’il poussa la ri- 
gueur jusqu’a la barbarie envers sesplus proches, qu’il 
ne manqua pas de courage, mais qu’il ne dćploya pas 
de grands talents inilitaires; que, trouvant le royaume 
dans un ćtat llorissant, il eut bien moinsde gloire a l ’y 
maintenir que n’en avaient eu ses prćdecesseurs k l’y 
faire monter.

Les restes de Jean II , laisses en dśpót pendant quatre 
ans dans la cathćdrale de Silves, ville de l’Algarve,
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furent transfćrós au monastfere de Batalha avec des 
solennitds extraordinaires.
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CHAPITRE YIII .

RfeGNE D’EMMANUEL. —  YASCO DE GAMA. —  DĆCOUVERTE 

DO BRŚSIL.

1495 4 1521.

Emmanuel, un des rois les plus cćlfebres du Por­
tugal , moins par ce qu’il fit lui-mśme que par ce que 
firent sous son regne les hommes qu’il sut choisir, 
naquit le 31 mai 1469 , et monta sur le tróne 4 l’4ge 
de vingt-six ans. II ćtait sixi6me fils de 1’infant Fer- 
dinand (qu’il ne faut pas confondre avec 1’infant du 
mśme nom mort en Afrique), frfere d’Alphonse V, et 
de sa femme Bćatrix, filie de 1’infant don Jean, frćre 
du roi Edouard. A peine eut-il etó proclamś qu’il rap- 
pela tous les frćres ou fils du duc de Bragance, pros- 
crifs depuis tant d’annśes et rśfugiśs en Castille; puis, 
sans perdre un jour, il se fit rendre un compte trfes- 
exactde la situation du royaume, s’attachant 4 rdlablir 
partout 1’ordre et la justice, a rdprimer le scandale des 
mauvaises moeurs, le luxe ruineux, la malversalion, 
le vol des deniers publics. Les juifs, qui sous le rćgne 
prścćdent avaient ćtś soumis 4 unevśritable servitude, 
furent rendus 4 la libertó; il leur fut meme permis de 
rester en Portugal, 4 la charge de se conformer aux 
lois genćrales et 4 celles qui les concernaient en parti- 
culier.

Le roi et la reine d’Espagne ne tardferent pas a en- 
voyer des ambassadeurs au nouveau souverain pour le



fóliciter sur son av<5nement. Ges ambassadeurs etaient 
nieme charges de lui offrir la rnain de 1’infante Marie. 
Emmanuel rdpondit sur 1’article du inariage, qu’il ne 
pouyait songer a prendre une śpouse qu’aprós qu’il 
aurait entiśrement rćglć les affaires du royaume. Cetle 
rćponse ćtait d’autant plus naturelle qu’on venait d’ap- 
prendre la reprise des hosiilites de la part des Maures 
d’Afrique. D’un autre cótó, une inaladie epidemique 
s’ćlait declarće <1 Monte-Mor oii le roi se trouvait, ce 
qui obligea la cour de se rendre a Sćtuval. La mdre du 
roi, Bćatrix, et ses deux soeurs, la veuve du roi Jean 
et la duchesse de Bnagance, se rśunirent a lui dans 
cette ville. Ces trois princesses intercśdćrent en faveur 
de tous les seigneurs portugais qui avaient etó exilśs 
sous le rdgne prćcćdent, et elles obtinrent aisement 
leur rappel. Emmanuel fu plus; il voulut que tous leurs 
biens leur fussent rendus; et comirie il se trouva que 
sur ces biens confisquśs une partie avait ćtć donnee 
par le roi Jean, Emmanuel, ne voulant pas que les 
hommes rappelćs fussent frustrśs d’une portion de 
leurs heritages, ne voulant pas non plus reprendre aux 
possesseurs ce qu’ils avaient recu pour prix de leurs 
services ou comme simples largesses, indemnisa (1)

(1) On voit par cet exemple que le gouvernement francais n’est 
point le premier qui ait rendu leurs biens a des proscrils pour delits 
politwues, et qui les ait indemnisbs par des sommes d’argent de 
la valeur des biens alienćs (par vente ou autrement, peu importe). 
Les Portugais, dans le xve siecle, siecle a demi barbare, loin de 
murmurer contrę le roi qui flt cet acle de justice , le loudrent de 
leurs mule voix, et 1’appelerent magnanime et gdnereux. Les Fran- 
ęais du xixe siecle, siecle de raison, de philosophie et de lumieres, 
sont montes sur les toits pour declamer contrę 1’indeinnitó accordće 
aux malheureux emigres, qui n’ont eu d’autre tort que celni de 
n aiioir pas reuss1; car s’ils avaient óte vainqueurs, on aurait yante 
leur hdelite , leur courage, leur dśvouement. 11 est probable , il est 
vrai, que nous n aurions pas eu l’empire ; mais aussi nous ne serions 
pas arnves a 1 empire a travers une republiąne : et auelle rśpublique ! 
11 taut aire encore que le roi Emmanuel soldait integralement la 
valeur des mens vendus ou dotines, et que parmi les eniigres de 
France, su  en est quelques-uns qui ontgagnć a rindemnitó, ii en est 
beaucoup d autres qui out perdu. Nous pourrions nommer un ćmigre 
qui, sur 1 estimation de trois fois le revenu de son bien (loi de 
prairial an m ) , estimation dont le montant, ćvalue sur le taux des

lllO HISTOIRE



les anciens propriśtaires, en leur payant des sommes 
ćgales fi lavaleur de leurs biens aliśnśs.

La saine partie de la nation, on peut nieme dire la 
nation entićre, cślćbra la munilicence de son roi; il 
y eut pourtant des hommes, de ces hommes pour les- 
quels le bien qu’on fait aux autres est un veritable 
malheur, qui laissśrent entendre quelques murmures; 
ils pretendirent que ces libćralitćs superflues tendaient 
a frustrerle trćsor royal ou a ruiner 1’Etat; Emmanuel 
meprisa ces vaines clameurs, et la postóritć qui l’a jugó 
ne l’a point blamć de les avoir meprisćes.

L’<ipidemie, qui s’6 tait manifestóe a Monte-Mor, 
franchit bientót les obstacles que lui opposait la con- 
stante sollicitude du ro i; elle meuaęa d’invasion la ville 
de Sćtuval; la cour se retira a Torres-Vedras. Lii il 
fut encore question des juifs : beaucoup de Portugais 
se plaignaient de leur sćjour dans le royaume; d’un 
aulre cótó, Ferdinand et lsabelle ócrivaient au roi 
leltre sur lettre pour 1’engager a les expulser de lous 
ses Elats; et. enfin 1’infante lsabelle, que leroivoulait 
oblenir ii la place de 1’infante Marie qu’on lui avait 
olferte, refusait de retourner dans un pays ou elle 
pourrait voir des juifs. Emmanuel ćtait dans une grandę 
perplexitć; mais, ne voulant pas se dścider seul, il 
soumit la question ii son conseil, et dans le conseil il y 
eut aulant d’avis dilKrenls qu’il y avait de membres; 
cependant toutes les opinions se fondirent en deux 
principales, l’une pour l’expulsion , l’autre pour la 
tolćrance. Les premiers alleguaient 1’intśrćt de la re- 
ligion, comme s’il ćlait a craindre que des catholiques 
pussent devenir juifs, comme si la religion elle-mśme 
pouvait courir quelques risques; les seconds parlaient 
au contraire de 1’inlśrćt public, de celui du commerce 
que les juifs rendaient florissant, du danger qu’il y

assignats A Tćpoąuc de la vente , s’ólevait a treize cents franca en- 
vironv aurait reęu, a tilre d’indemnitś, pour la perte d’un bien 
afferme au moment dc la revolulion pour le prix dedix-huit mille cinq 
cents livres, et cette indemnitó en rente trois pour cent, un revenu 
annuel de ęuarante francs! Quelle dśrision! Et c’est contrę le 
don de cette indemnitć que nos publicistes philosophes ont tant crie !
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aurait a ce que les juifs expulsśs n’allassent porter en 
Airiąue leurs richesses et leur industrie; le roi, obligó 
de choisir, se dścida pour la premióre opinion, et le 
decret d’expulsion fut rendu.

Le roi, par malheur, ne s’en tint pas ld; śgarś par 
son zdle et poussd par la meilleure intention, il ordonna 
que tous les enfants des juifs dgśs de moins de quatorze 
ans seraient enleyćs a leurs familles pour ćtre ćlevćs 
dans le christianisme. Celte mesure injuste dśgćnćra 
bientót en violence; car il fallut einployer la force pour 
sćparer le pćre de sesenfants, pour arracher les enfants 
aux auteurs de leurs jours. Beaucoup de malheureux 
pdres se tuśrent de desespoir, d’autres ćtouffdrent leurs 
enlants pour ne pas les liyrer. Ge douloureux rósultat 
aurait du amener le roi d ouvrir les yeux; ce fut tout 
le contraire, et le roi, regardant connne une obslina- 
tion criminelle ce qui n’śtait de la part des juifs qu’un 
aveuglement involontaire, mit des obstacles d 1’embar- 
quement; de sorte que, le jour fixd comme ternie fatal 
etant expirć, tous ceux qui ćtaient restśs parce qu’ils 
n ayaient pu s’embarquer, furent rśduits en esclavage 
ou lorcśs de se faire chrótiens, c’est-a-dire de souiller 
lćis Jieux saints par leur prćsence sacril^ge. Ge qii’oii 
reproche encore d Emmanuel, c’est de n’avoir pas rendu 
conirnune aux juifs et aux Maures la mesure relative aux 
enfants, quoique les Maures fussent expulsds; cette 
diffśrence que le prince mit entre les deux peuples 
montre bien clairement que le prćtendu interśt de la 
religion śtait chez Emmanuel subordonnć d la poli- 
tique. 11 ne craignait rien des juifs, peuple pour ainsi 
dire nomadę qui n’a point de patrie; il redoutait les 
Maures, qui possćdaient la moitiś de l’Afrique et qui 
ćtaient en contact avec ses possessions de Tanger et de 
Ceuta.

Aprds ayoir montrś a 1’infante Isabelle le dśsir qu’il 
avaiL de lui etre agrdable aux dćpens des misśrables 
juifs, Emmanuel n’hesita plus d la faire demander pour 
epouse. La princesse opposa d’abord quelque rćsis- 
tance, soit qu’elle conservdt encore le souvenir de son 
premier epoux, soit qu’elle crut contraire d la decence
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que si jeune encore elle passat k de secondes noces. 
Mais on triompha aisement de ses scrupules, et elle 
devint 1’ćpouse d’Emmanuel en octobre 1497. Ge ma­
lagę n’eut pas d’heureux resultats; Isabelle mourut au 
mois d aoui de l’annće suivante en mettant au monde 
un fils qui fut proclamć prince hćreditaire du Portugal 
et de la Castille (1) , et qui mourut lui-inćme au bout 
de trois ans.

Les prćparatifs de son mariage avec 1’infante Isabelle 
n avaient pas empeche le roi de tenir la rnain a l’exćcu- 
tion d’un projet dont le roi Jean avait concu 1’idće. 11 
s agissait de doubler le cap des Tempćtes, a la pointę 
mćridionale de 1 Afrique, et de chercher un passage 
pour aboutir aux Indes orientales. Le navigateur Bar- 
thelemy Diaz ćtait dćjd arrivć jusqu’ci ce cap, ou de 
violentes tempetes 1 avaient accueilli; mais 1’espoir 
qu on avait de reussir li le doubler, en fit changer le 
nom en celui de Bouu-Ksperwnzd. Le roi donna 1’ordre 
ii Diaz de construire quatre vaisseaux que leur solidild 
rendit capables de rćsisler aux tourmentes du cap; et 
lorsque les vaisseaux furent construils et ćquipśs, il 
donna le commandement de l’expśdition k Vasco de 
Garna, fils d’Etienne de Gama, ii qui le roi Jean l’avait 
destine. Vasco et ses compagnons s’embarqu6rent dans 
les premiers jours de juillet; Vasco monlait le Saint- 
Gabriel; Paul, son frbre, commandait le Saint-Ra- 
phael; et Nicolas Coelho ćtait sur le Berno. Le qua- 
trićme bńtiment, conduit par un serviteur de Vasco, 
ćtait chargć de provisions; c’etait comme un magasiń 
de reserve. Diaz accompagna 1’escadre jusqu’au Cap.

Quelque temps apres le dćpart de Gama, Entmanuel 
et son ćpouse se rendirent en Castille sur l’invitation 
de Ferdinand et d’lsabelle, pour elre proclames bćri- 
tiers prćsomptifs de la couronne. Le fils unique qu’ils 
avaient eu ćtait mort presque au moment ou se cćlćbrait 
le mariage de sa soeur. La cćrćmonie de la reconnais- 
sance eut lieu ii Burgos en prćsence de tous les grands
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(1) Ferdinand et Isabelle n’avaient que des filles de leur union 
ce qui rendait le premier małe, fils on petit-fils, habile k succeder.
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cFEspagne et des dćputśs des villes; raais la jeune 
ćpouse 11’eut pas le temps de joair des grandeurs qui 
ltii etaient promises: nous avons dit qu’elle raourut des 
suites de ses couches dans le mois d’aout, c’est-4-dire 
quarante jours environ apres son depart de Lisbonne. 
On donna au nouveau-nś le nom de Michel. Emmanuel 
inconsolable demanda aux parents de sa femme la libertś 
de rentrer dans ses Etats. La sćparation fut tres-dou- 
loureuse. Ferdinand et Isabelle desirbrent garder aupres 
d’eux leur pelit-fds, ce qu’ils obtinrent.

Les cortes reunies a Lisbonne 1’annće suivante (1499) 
reconnurent 1’infant Michel pour heritier du royaume 
de Portugal; mais elles exigćrent du roi qu’il promit, 
tant pour lui-mśme qu’au nom de son fds, que 1'adtni- 
nistration civile ou militaire du Portugal ne serait con- 
fiće qu’a des Portugais, lorsąue la mort de Ferdinand 
et d’lsabelle ferait passer leur couronne sur la tete de 
1’infant.

Ge fut vers ce temps (29 aoiit 1499) qu’on vit rentrer 
dans le port de Lisbonne, aprćs deux ans d’absence , 
le navigaleur Vasco de Gama qui, de mśme que Cln-is- 
tophe Colomb, avait, eu ii combaltre, plus encore que 
leselements, la mutinerie de l’equipage. On apprit qu’il 
avait double beureusement le cap, parcouru le canal 
de Mozambiąue, touchó 4 divers parages de la cóle 
orientale de l’Afrique, et qu’arrive a Mólinde sur la 
mbine cóte il avait acquis des renseignements qui lui 
avaient permis de traverser la mer des Indes et d’ar- 
river enfin 4 Calicut, terme et but du voyage. D’apres 
ces nouyelles, le roi equipa une llotle de treize vais- 
seaux, qu’il confia aux soins de Pierre Alvarez Cabral 
avec ordre de se rendre 4 Calicut. Cette flolte avait 4 
bord quinze cents hommes de troupes de debarque- 
nient, cinq religieux franciscains et plusieurs prelres 
siciliens. Le commandant avait ordre de contracter 
alliance avec le roi de Mćiinde et celui de Calicut, et 
surtout de balir une forteresse sur le sol indien.

La mort de la reine de Portugal avait extremement 
alllige les deux rois, ł’un bpoux, 1’autre pśre. Celle de 
1’infant don Michel (19 juillet 1500) aj out a de nouyelles



douleurs k des douleurs non encore apaisśes; car on 
voyait s’śvanouir Fespćrance qu’on avait eue derćunir 
enfin sous la me me niain la pśninsule entićre. Le roi et 
la reine de Gastille, qui lenaient k ce projet cle rćunion, 
firent aussitót proposer a Emmanuel 1’infante Marie, 
soeur cadette de la reine defunte. Emmanuel Fayant 
acceptće, le mariage se lit sans beaucoup de pompę 
trois mois apres la mort de 1’infant (1). Cette princesse, 
qui avait śle d’abord destinśe par ses parents au roi de 
Portugal, s’etait fortement altachśe a lui des qu’elle 
eut le titre d’śpouse; aussi s’opposa-t-elle de tout son 
pouvoir au projet qu’il annonęait d’aller faire en per- 
sonne une campagne en Afrique. Le conseil secondait 
la reine en faisant valoir des raisons d’Etat; mais le roi 
paraissait dścidć. La reine s’adressa secrśtement k son 
pśre, qui envoyaun ambassadeur extraordinaire k son 
gendre pour lni remontrer que 1’intóret de la pćninsule 
tout entiśre s’opposait ii ce qu’il se mil ii la Ifite d’une 
expedition de ce genre, ou il pouvait perir et priver 
1’Espagne d’un heritier dutróne de Gastille. Emmanuel 
consentitkne pas passer le dćtroit; mais il n’en pressa 
pas moins activement l’equipement de la ilotte qn’il 
destinait k faire en Afrique de nouvelles conqućtes.

Cette Ilotte reęut pourtam uueaulre mission; ellefut 
envoyće, d’aprśs les instances du papę, au secours des 
Yśniliens, que menaęait d’un siśge le sułtan Bajazet. 
Emmanuel toulelois ne reuonęait pas k l’expedition 
d’Afrique, et il fit construire et a; mer plusieurs vais- 
seaux, pour lesqueis pourlant les circonstances ame- 
nerent d’autres deslinations. Leur secours aurait śte 
toulefois bien necessaire aux garnisons de Tanger et 
d’Arzila, que le roi de Fez altaquait avec toutes ses 
forces. Mais la valeur et la discipline des Portugais 
Femporterent sur le nombre; don Jean de Menezes et 
don Rodrigue de Castro se couvrirent de gloire par leur 
rśsistance liero'ique (2).

(1) Le papę Alexandre YI ernroya la dispense.
(2) On dit que Menezes, se trouvant h Arzila, fut averti par un 

Maure que le roi de Fez se mettait en marche avec une armde con-
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Cependant Cabral poursuivait son voyage sur les in- 
dications qu’avait fournies Vasco de Gama; mais, 4 la 
hauleur des ileś du cap Vert, il lut assailli parunevio- 
lente tempete, qui separa de 1'escadre un de ses vais- 
seaux, commandć par Louis Pires. Celui-ci, assez beu- 
reux pour pouvoir arriver jusqu’a Lisbonne, malgre le 
triste śiat de son bćttiment, donna la fachcuse nouvelle 
que la flotte, battue par les vents, avait disparu; de 
sorte qu’on crut en Portugal qu’elle avait ćtć submer- 
gće. Ce ne fut donc pas sans une vive allegresse qu’au 
bout de quelques mois on vit arriver un autre vaisseau 
de Cabral, que celui-ci envoyait de la cóte du Brćsil 
pour annoncer au roi la dćcouverte de ce nouveau 
monde. Aprós la tempóte qui avait dispersć ses yais- 
seaux, il arait altendu deux a trois jours pour qu’ils se 
ralliassent a lui. Quand il eut perdu 1’espśrance d’śtre 
rejoint par Louis Pires il cingla vers 1’ouest pour ćvi- 
ter des courants qu’il rencontra, et il fut portć, a sa 
grandę surprise, sur une cóte qu’il etait bien loin de 
supposer si prćs de lui. II appela d’abord ce nouveau 
continent San-Salvador, nom qui plus tard fut aban- 
donnó pour celui de Brśsil.

Apres avoir erige une colonne comme prise de pos- 
session du pays, Cabral remit a la voile pour aclieyer 
de remplir sa mission; mais ii peine fut-il en pleine 
mer qu’il eut ci subir une seconde tempete plus violente
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sidśrable pour aller surprendre Tanger, et qne deja tout le pays etait 
couvert de soldats enlre Tanger et Arzila. Menezes aurait bien voulu 
prśvenir don Rodrigue cle Castro; mais il lTślait pas possible de 
traverser la campagne sans 6lre pris par les Maures. Menezes se 
ressouvint qu’il y avait depuis quelques jours dans la ville un chien 
qui appartenait a un marchand de Tanger, qui l’avait oublie dans son 
dernier voyage. 11 imagina aussitót de faire de cet animal un mes- 
sager prompt et non suspect: il ćcrivit en peu dc mots k don Rodri- 
gue, mit le billet dans une boule de cire qu’il suspendit au cou du 
chien; puis il le fit metlre hors de la ville sur la route de Tanger; la , 
quelques coups de fouet firent comprendre a 1’animal qu’on le chassait, 
et Tobligerent  ̂se sauver du cóte de la maison de son maitre. On 
ajoute que le chien fit tant de diligence qu’il arriva la nuit du móme 
jour a Tanger, et que la boule de cire ayant ótś remarquee , sile fut 
portśe au gouverneur, qui eut ainsi le temps de próparer sa de- 
fense.



et surtout plus desastreuse que la premtóre, puisaue 
cpiatre de ses vaisseaux furent engloutis sous ses veux 
sans qu u fut possible de sauver im seulhomme; un 
autre vaisseau, longtemps ballottć par les vents, par- 
vint a gagner le Portugal avec six hommes d’ćquipage 
que la so il  , la laim, la maladie et les fatigues avaient 
epai gnćs. Cabral suivit ii peu pr£s la móme route que 
Vasco de Gama; il mouilla a Mćlinde, et de lii se reu- 
dit ń Calicut, ou il reęut d abord le meilleur accueil 
mais ou il fut ensuite obligć de faire usage de ses armeś 
contrę la perfidie des Maures, qui abondaient dans cette 
ville et qui reprćsentaient au souverain du pays les Por- 
tugais comme des pirates altćrćs de sang et de pillage.

L annće suivante (1501), Emmanuel envoya Jean da 
Noya avec trois vaisseaux. Les combats qu’il eut a sou- 
tenir contrę toutes les forces de Calicut prouverent que, 
pour s’etablir solidement dans ce pays, il fallait des 
colonies trćs-nombreuses : les factoreries de Cochim et 
de Cananor, quoique en pays ami, avaient besoin aussi 
d ćtre secourues; celle de Calicut avait ete ruinće par 
les nalurels. Ces circonstances determinerenl le roi <i 
de nouveaux elTorts. II avait donnę a Vasco de Gama le 
lilre de comte de Vidigueira, et l’avait crść grand ami- 
ral de la mer des Indes; ce fut lai qu’il chargea d’al- 
ler ii Calicut taire respecter le nom portugais. Gama 
sortit du port de Lisbonne, au mois de fevrier 1502, 
avec quinze vaisseaux, auxquels se joignirent plns tard 
cinq autres navires commandćs par Etienne de Gama, 
cousin de 1’amiral. Outre ces deux flottes il partit une 
troisieme escadre de six vaisseaux pour le Erćsil sous 
les ordres de Gonzabe Cuelho, et une qualrtóme aussi 
de six vaisseaux pour aller renlorcer Vasco danslMude 
orientale (1503); sur cette derniere escadre ćtaient les 
deuxAlbuquerque, AlphonseetFranęois, fameuxdansles 
annales des possessions portugaises deTOrient. Vasco, 
en arriyant, canonna la ville de Calicut, qu’il detruisit 
en partie, coula a fond, prit ou brfila un grand nombre 
de vaisseaux, fit un nouveau traite d’alliance avec les 
rois de Cochim et de Cranganor, ćtablit encore une 
factorerie, et laissa six vaisseaux sous les ordres de
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Vincent Sodri pour protćger les nouveaux dtablisse- 
ments et leurs alliśs. Yasco, cle retour a Lisbonne, y 
fut recu par le roi avec les marąues de la satisfaction la 
plus vive.

Aprćs le flćpart de Gama, le roi de Calicut avait fait 
la guerre 4 celui de Cochirn pour le punir de son al- 
liance avec les Portugais, et comme il ótait le plus fort, 
d le  dópouilla aisćment de ses Etats. Vincent de Sodri 
n’avait pasrempli la mission que 1’amiral lui avait con- 
fiće; il dtait allś croiser vers la mer d’Arabie, ets’śtait 
emparó de six b&timents de Calicut; mais l’biver et la 
tempdte survenant, il fut jetś sur des ćcueils oii il pć- 
rit, lui et son dąuipage; un autre vaisseau eut le mdme 
sort. Ceux qui restaient, bien que maltraitds, eurent 
le bonheur de rencontrer 1’escadre de Francois d’Albu- 
querque, qui les ramena devant Cochim et retablit les 
alfaires, en chassant de Cochim les troupes de Calicut, 
en brulant les navires ennemis et en construisant une 
forteresse capable de rćsister A tous les elforts des na- 
turels. Alphonse d’Albuquerque arrivant sur ces entre- 
faites, le roi de Calicut eprouva de telles pertes qu’il 
fut contraint de demander la paix.

Ce prince, domine par les Maures dont on connait 
le naturel perfide, ne demandait la paix que pour se 
prćparer k recommencer la guerre dćs qu’il trouverait 
1’occasion de la faire avec avantage. Aussilót que les 
Albuquerque furent partis, les hostilitds recommence- 
rent; Franęois pćrit en route, ou du moins on n’en- s 
tendit jamais plus parler de lui, ni de Nicolas Guelho 
qui commandait un de ses vaisseaux, ni d’aucune des 
personnes qui ayaient formę leurs equipages. Les Por­
tugais regarddrent son naufrage comme une punition 
du Ciel; le roi de Cochim avait tout sacrifiś pour les 
Portugais, et Francois d’Albuquerque, cjui avait le 
commandement supćrieur, ne lui laissa que cinquante 
hommes dans le fort de Saint-Jacques, un vaisseau 
commandó par Edouard Pacheco Pereira, et deux ca- 
ravelles. Heureusement Pacheco, qui śtait homme de 
cceur et de talent, supplea par son activitć, son cou-
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ragę et les ressources de son esprit, k tout ce nui lui 
manquait. 4

Pendant qne les Portngais soutenaient dans l’Inde 
avec une poignće de soldats, 1’honneur de leurs armes’ 
Jean de Menezes <5tait en Afrique laterreur des Maures’ 
A son nom seul, les villages se dśpeuplaient, et leś 
nabitants, au lieu de defendre leurs foyers, prenaient 
nonteusement la fuite. Des vaisseaux portngais parcou- 
raient en mfime temps le canal de Mozambique et la 
mer des Indes jusqu,Ł 1’entree du golfe Arabique, fai- 
sant de nches pnses, et soumettant au tribut lespetits 
souverains de la cóte; mais aucun capitaine de ce temps 
ne remporta de plus brillantes victoires avec peu de 
soldats, neflt de plus grandes cboses avec de faibles 
moyens, ne ddploya plus de bravoure que Pacheco 
Pereira; on prendrait le rćcit de ses exploits pour un 
vieux roman de chevalerie. La guerre ćtait dćjti termi- 
nće, lorsque Lope Suarez arriva de Portugal avec ouel- 
ques \aisseaux (1504), et que, dans 1’annśe suivante, 
le roi fit partir une flotte de vingt-deux voiles sur les- 
quelles dix devaient rester dans 1’Inde. L’expśdition 
avait pour chef don Franęois d’Almeida (1).

L an 1506 s annonca sous de facheux auspices. La 
pesle ravageait Lisbonne, Santarem et d’autres villes; 
pour comble de malbeur, quelques Portugais fanatiques 
ayant piótendu que la peste n’ćtait qu’un cbńtiment du 
Ciel lrntó par les profanations des juifs qui habitaient 
Lisbonne, la populace furieuse, excitće par deux reli- 
gieus, se porta chez les juifs, envaliit leurs maisons 
et massacra ceux qui n’eurent pas le temps de se sau- 
ver. On dit qu’il pćrit deux mille individus. II fallut 
envoyer des troupes pour rdprimer 1’śmeute; il y eut

(1) Edouard Pacheco fut bien ma) payó de ses prouesses. De re- 
tour en Portugal, il y fut d’abord 1’objet de l’admiration gćndrale 
et peu de temps apres, hornblement calomniś par des envieux de 
sa glmre, ll tut jetó dans une prison , ou il passa plusieurs anndes 
vlfqu,A ce 1ue l  so!’ ayant dtó reconnue, il fut rendu k la
libertś, mais abandonne  ̂ la misere qui 1’obligea plus tard de mourir
ąu^ron 'śe^dóeć)TllSte exemP*e reconnaissance desgrands pour

DE PORTOGAL.



des arrestalions nombreuses, et les chefs des mutins 
furent livrćs aux bourreaux; les deux religieux, qui 
n’ćtaient pas les moins coupables, furent degradćs du 
sacerdoce dont ils s’ćtaient rendus indignes, etrangles, 
puis brulśs; les magistrals qui n’avaient pas eu le cou- 
rage d’opposer aux rćvoltes 1’autoritś des lois furent 
destitućs et condamnćs ii de fortes amendes.

Francois de Almeida, h qui Emmanuel avait donnę 
le titre de vice-roi de 1’Inde, se montra digne de la 
confiance de son maitre en ćtablissant solidement dans 
cette contree la domination porlugaise. Dans le menie 
temps (1506) les Portugais s’emparórent de Sofala. 
Ainsi, pendant les deux annees qui suivirent, la guerre 
continua en Afrique sur deux points diffćrents, et en 
Asie sur tous les points occupós de la cóte occidentale. 
Yers la fin de la seconde annće (1508), le roi de Fez 
fit un nouvel effort, et son entreprise ne lui rśussit pas 
mieux que les prćcćdentes. L’infatigable Jean de Me- 
nezes, secouru par les Castillans de Xerćs, opposa une 
si vive resistance que les Maures furent contraints de 
lever le sićge aprhs avoir subi de grandes pertes.

Tristan da Cunha et Alphonse d’Albuquerque avaient 
śtś envoyds dans 1’Inde afin de poursuivre le cours des 
conquetes du cótć de Calicut, et d’explorer en mśme 
temps les pays d’alentour et les ileś de la mer du Sud. 
Les deux chefs s’ćtaient rendus redoutables auxMaures, 
ou pour mieux dire aux musulmans, qui depuis cinq 
siecles avaient pśnetre dans 1’Jnde, avec le fameux 
Mahmoud de Ghazna. Da Cunha, apr^s avoir subjuguś 
les habitants de lTle de Socotora, ćtait revenu ii Cana- 
nor, d’ou il ćtait parti pour le Portugal. Albuquerque 
parcourut lesmers d’Arabie, s’empara de l’iled’Ormuz 
ii 1’entrće du golfePersique, yconstruisit une forteresse, 
excita la jalousie de ses officiers dont plusieurs 1’aban- 
donnćrent, fut obligó de s’ćloigner d’Ormuz pour aller 
secourir la garnison de Socotora, revint a Ormuz dont 
les habitants s’ćtaient rćvoltśs, fut designś par le roi 
comme vice-roi de 1’Inde a la place de Francois de Al­
meida qui, sous divers prćtextes, refusa de se dśmetlre, 
et se retira pour quelque temps a Cochim.
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Cependant le roi de Calicut, que les Portugais ont 
nommś Samorin, avait appele ii son secours le sułtan 
des mamelouks d’Egypte, et celui-ci, rćpondant k l’ap- 
pel, uprds avoir inutilement menacć le roi de Portugal 
et le papę de raassacrer tous les chrśliens qui se trou- 
vaient dans ses Etats et dans la Palestine si les Portugais 
n’abandonnaient l’Inde, equipa une flotte de douze 
grands vaisseaux dont les roatóriaux lui furent fournis 
par les Vćnitiens, et y fit embarquer un corps considd- 
rable de mamelouks. Gette flotte s’accrut de plusieurs 
Mtiments arabes et de navires de Cambaie et de Calicut. 
Le vice-roi, qui depuis plusieurs moisavait prśparśune 
grandę expedition, dans le dessein d’aller saccager 
Calaita et de venger la mort de son fds qui avait pśri 
dans cette ville, informe de 1’approchede la flotte corn- 
binee, marcha courageusement ii sa rencontre. L’action 
s’engagea devant Diu. La bataille fut longue et meur- 
triere; Almeida sentait que du succbs dćpendait le sort 
des etablissements portugais de 1’Inde; il fit d’in- 
croyables efforts que la victoire couronna. La flotte 
musulmane fut totalement dispersśe (1509). La ville de 
Diu se soumit aux Portugais, et Almeida alla jouir de 
son triomphe a Cananor, oii il se donna le barbare plaisir 
de faire pendre une partie de ses prisonniers, et de 
faire attacher les autres a la bouche des canons pour 
voir volerdans l’air leurs membres dćchirds (1).

Albuquerque ne voyait pas sans jalousie le vice-roi 
lui enlever les occasions d’acquerir de la gloire; il se 
rendit aupres de lui, et le somma impćrieusement de 
lui remettre le commandement supśrieur, commeleroi 
Tavait ordonne. Almeida chercha d’abord a ćluder la 
demande d’Albuquerque ; mais celui-ci insistant, il prit 
le parti de le faire arrśter et emprisonner; neanmoins 
ii l’arrivśe du marćchal don Ferdinand Coutinho qui 
amenait plusieurs vaisseaux de guerre et seize cenls

(1) Le Ciel ne laissa pas cette barbarie impunie. Almeida, a son 
retour en Europę, ayant vouln prendre terre dans la baie de Sal— 
danba, fut assailli par les Cafres, et pćrit ricliine de son impru- 
dence.
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hommes de troupes rśglśes, Albuquerque fut rendu & 
la libertś et mis er, possession du pouvoir. La guerre fut 
aussitót reprise contrę Calicut; le marćchal Coutinho, 
ayant obtenu d’Albuquerque le dangereux honoeur de 
former l’avant-garde, s’engagea irśs-imprudemment 
dans 1’intśrieur, se laissa surprendre parPennemi qu’il 
avait mśprise, et fut lud avec presque tous les siens. 
Albuquerque lui-meme courut de grands dangers sans 
avoir pu le secourir, et il recut des blessures dont la 
guśrison demanda plusieurs mois.

Pendant ce temps Pamiral Diśgue Lopez Siqueira, 
qui śtait alle ii la dścouverte des ileś de l’Orient, recon- 
nutcelle de Ceylan, dans laquelle, trois ans auparavant, 
Albuquerque avait fait acte de prise de possession , tra- 
versa le golfe de Bengale et prit terre ii la pointę de 
Sumatra. La, il fit alliance avec les petits chefs de la 
cóte, et planta un poleau aux armes de Portugal. De 
1A, il fit voile pour Malacca, oii il aborda; mais la rś- 
sistance opiniatre des naturels 1’ayant fait renoncer ii 
la continuation de son voyage, il partit pour 1’Europe 
sans avoir vu legouverneur genśral Albuquerque; par- 
tisan d’Almeida, il śtait presque 1’ennemi de son suc- 
cesseur.

Albuquerque śtait forcś ii 1’inaction par ses blessures; 
mais son imagination ne restait pas oisive; il concutun 
projel hardi, vaste, d’une exścution dilficile. II s’agis- 
sait de prendre Goa, qui appartenait au radjah dn 
Dekhan, d’y former un śtablissement solide et de ferm er 
ensuite aux Egyptiens et aux Arabes les routesde i’Inde. 
Le souverain du Dekhan , dit 1’historien Ferisclita, śtait 
un prince faible et dśbauchś qui avait laissś usurper la 
plus grandę partie de ses Elats par un de ses gśnśraux 
que le menie historien appelle Adil-Sliah et que les 
Portugais ont dśsignś par le nom d’Hidalcan. La cóte 
de Malabar n’offrait pas de poste plus avanlageux que 
Goa, et tandis que Adil-Sliah poursuivait contrę son 
mailre les progrśs de son usurpalion , Goa, pressś par 
les Portugais, leur ouvrait ses portes. Mais ceux-ci ne 
garderent pas longtemps cetle ville : Adil n’eut )ias 
plutót appris la perte qu’il venait de faire que, dćter-
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minś k tout entreprendre pour enlever aux Portugais 
leur conąuśte, il accourut avec une armśe considś- 
rable (mai 1509). Albuquerque se retira devant des 
lorces tellement supśrieures que toute rśsistance aurait 
paru Ićmeraire; d’ailleurs il n’ćtait pas bien sur de ses 
troupes, qui semblaient reculer devant le danger. Adil 
se hkta d’augmenter les forlificalions de Goa, de ren- 
forcer la garnison, de pourvoir la place de munitions 
et de vivres. De son cótć, Albuquerque se prćparait 
pour une attaque nouvelle; car il se trouvait dans une 
situation telle qu’il n’avait d’autre alternative que de 
pśrir de faim avec ses troupes dans la baie de Ribandar 
d’oii les vents contraires et les tempćtes 1’empechaient 
desortir, ou de se faire jour k travers les ennemis qui 
le poussaient du cótó de terre. Ił commenęa par atta- 
quer et prendre le fort de Pangim, dont 1’artillerie l’in- 
commodait beaucoup; ensuile il pourvut aux moyens 
de passer la mauvaise saison jusqu’k ce que la mer lui 
permit de ąuitter la baie; mais ce qui rendit sa situation 
plus pśnihle encore, ce fut 1’insubordination de quel- 
ques-uns de ses olBciers.

Dćs que le moment d’agir fut arrivś avec les beaux 
jours (1510), Albuquerque mit a la voile avec trente- 
ąuatre navires tant portugais qu’auxiliaires de Cochim, 
et il arriva devant Goa dans le mois de novembre. La 
fortunę, le courage et le talent d’Albuquerque triom- 
phferent de toutes les difficultós; Goa fut repris et rentra, 
pour n’en plus sortir, sous la domination des Portugais. 
Albuquerque vainqueur rdpara les fortifications de la 
ville, y transfóra toutes les administrations civiles et 
militaires, et en fit le siśge du gouvernement; cela fait, 
il songea sśrieusement k l’exścution de son premier 
plan. Les trois ports les plus frequentćs par les mar- 
chands a cette ćpoque śtaient celui d’Aden sur la cóte 
de 1’Arabie, celui d’Ormuz, et celui de Malacca dans 
la presqu’ile de meme nom; son projet consistait k 
s’emparer de ces trois places.

Dans son voyage de dścouvertes, Siqueira avait ótó 
attaqud par les Malais, et quelques-uns de ses soldats 
śtaient tombśs dans leurs mains. Ces prisonniers n’a-
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vaient pas encore ćtć rendus ii la libertó, quoique Al- 
buquerque les eut fait rćclamer; ce fut lii le prćtexle 
qu’il prit pour attaquer Malacca. Les habitants s ćtaient 
prćparśs de longue main it la dśfense; mais ni leur 
courage ni leurs remparts ne purent les sauver; la ville 
fut emportóe, pillee et saccagće; tous les musulmans 
qu’on y trouva furent massacres. De Malacca le generał 
portugais alla conqućrir les Moluques, si fć eon des en 
ćpiceries; pour assurer la domination du Portugal, u 
bcLtit une forteresse ii Ternate.

Cependant, Adil-Shah, ayant appris qu’Albuquerque 
s’ćtait absentć pour une expśdition lointaine, rassembla 
une armće considerable et l’envoya faire, pour la se-~ 
condefois, le sidge de Goa, dont la garnison, peu 
nombreuse, fut bientót reduite aux abois. II y eut d ail- 
leurs beaucoup de dófections, qui permirent. aux enne- 
mis de s’emparer de 1’ilede Goa. La nouvelle des dan- 
gers de sa capitale parvint auxoreilles d’Albuquerque, 
au moment oii il se disposait a faire de nouvelles con- 
qudtes, aprds avoir pacifie les troubles survenus dans 
Malacca par 1’insubordination de quelques officiers; e t, 
malgrć lesvents qui retarderent samarcbe, il ne tarda 
pas k reparaitre devant Gochim, ou, reunissant toutes 
ses forces, il concut le dessein de delivrer Goa par un 
coupde main. Son heureuse audaceluirćussit, et il re- 
tira tant d’honneur de sa conduite non moins habile que 
courageuse, que tous les princes voisins, et Adil-Shah 
lui-mdme, le regardant comme invincible, lui deman- 
derent la paix (1511).

Peu de temps apres, Albuquerque partit pour son 
expedition d’Aden; mais, trouvant la ville trop bien 
fortifiee pour pouvoir la prendre avec le peu de soldats 
qu’il avait, il se contenta de faire quelque butin sur la 
cóte, et de former un etablissemenl ii Maskat, dans 
1’Arabie Heureuse; apres quoi, il appareilla pour Pile 
d’Ormuz. 11 y općra son dćbarquement, h 1’ombre de 
son ancien traitć avec le souverain de cette ile, qu’il 
trouva divisee par les factions. Un grand nombre de 
mdcontents vinrent prendre place dans ses rangs. Lors- 
qu’il eut penćtrś dans la ville, il publia Pavis qu’une
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flotte śgyptienne avait. mis en mer pour venir s’emparer 
du pays. Sous prśtexte de le dófendre, il se fit livrer 
toule 1’artillerie de la ville, dressa plusieurs batteries 
sur la cóte, et finit par se rendre maitre de la place, 
dont il s’ćtait annoncć comme simple dćfenseur. II ne 
s’śloigna de l’ile qu’aprśs avoir mis dans la citadelle 
d’Ormuz une forte garnison , plus que suffisante pour 
en imposer li la multitude desarmóe qui 1’entourait.

Ge łut par cette politique, oii la force s’appuya sou- 
vent sur la ruse et la perfidie, que les Portugais, sous la 
conduite d’Almeida, d’Albuquerque et de leurs succes- 
seurs, usurpśrent la domination exclusive de 1’Inde, 
qu’ils conserverent pendant un siścle, portant leurs 
śtablissements de la cóte de Malabar d celle de Coro- 
mandel, aux villesde 1’intśrieur, a 1’ile de Ceylan, dla 
plupart de celles qui forment le vaste archipel indien.

Pendant que ces śvśnemenls avaient lieu dans 
1’Orient, Emmanuel ne nśgligeait pas ses possessions 
d’Afrique ; e t, d’un cóte, Menezes guerroyait avec le 
roi de Fez, et Nuno Fernandśs de Ataide, ćtabli d 
Safi (Azalii), repoussait toutes les attaques des Maures 
de 1’ouest; tandis que d’autres officiers exploraient 
l’ile de Madagascar, et visitaient les śtablissements de 
la cóte orienlale de l’Afrique, Sofala, QuiIoa, Melinde. 
Au surplus, la guerre contrę les Maures n’offre aucun 
rćsultat important; des incursions continuelles, tantót 
d’une part, tantót de l’autre, des surprises , quelques 
villages pillśs: c’śtait d cela que se rśduisaient les hos- 
tilitśs. Dans le royaume de Congo, les Portugais śten- 
daient aussi leur empire; mais c’ćtait par le moyen des 
missionnaires : les souverains de ce pays avaient em- 
brassó le christianisme, et la plus grandę partie des 
naturels les avaient imitós.

Les victoires d’Albuquerque, la mort de Samorin, 
et l’avćnement d’un de ses neveux favorabIement dis- 
posś pour les Portugais, avaient assurś la paix dans 
1’Inde; lavictoire du duc de Bragance, que leroi avait 
envoyć en Afrique avec une armśe nombreuse, et la 
prise de 1’importante place d’Asamor, sur le rivage 
Occidental, assurśrent, pour quelque temps du moins,
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la tranąuillitś des possessions portugaises du nord de 
1’Afriąue. En 1514, łes rois de Fez et de Mćąuinez, 
s’ćtant liguśs ponr recouvrer Asamor, inondćrent la 
campagned’innnmbrablessoldals; mais ąuand les deux 
souverains fu rent paryenus sous les murs de la yille, 
et qu’ils apprirent que Jean de Menezes, qui sy  ćtait 
renfermś, se disposait k une sortie, ils furent saisis 
d’une terreur paniąue, et ils abandonnerent leur projet 
de sićge pour aller dćvaster quelques villages sans 
defense. Ce fut la dernierc yictoire de Menezes , due k 
son seul non:; car les ennemis ne 1’aLtendirent pas. II 
mourut dans Asamor, vivement regrcUe par ses troupes 
(1514) qu’ilavait accoulumees a la yictoire. II eutpour 
successeur Pierrede Sousa. Albuquerque mourut aussi, 
k la fm de la meme annće, k Goa. II s’etait rendu 
d’Ormuz k Goa, des qu’il sentit les premieres atieintes 
de son mai; il youlait voir encore une fois ce theatre 
de ses yictoires.

L’annće suivante ne fut pas heureuse pour Emma- 
nuel. Pour se rendre mattre du cours de la rivićre de 
Marmora, qui coule k deux lieues de Fez, il voulut 
faire construire une forteresse k son embouchure. Les 
deux rois de Fez et de Mćquinez sunirent de nouyeau 
pour detruire les travaux commencćs. Ils assemblferent 
leurs band es, enveloppćrent les Portugais, qu i, se 
confiant en leur valeur, meprisaient le nombre de leurs 
ennemis, leur tuerent douze cents homrnes de l’aveu 
de leurs bistoriens, et les defirent complćtement : 
Jean de Menezes et Ferdinand de Ataide n’etaient plus 
a leur tśte.

Peu cle tempsaprks, Emmanuel recut la nouyelle de 
la mort cle Ferdinand (1516), si mai a propos nommś 
le Catholique; la reine Isabelle l’avait prćcódb dans la 
tombe d’environ douze ans, en nommant pour son be- 
ritićre sa filie Jeanne surnommśe la Folie, laquelle 
avait ćpousś 1’archiduc Philippe, fils cle 1’empereur 
Maximilien, et devint mfere du grand Charles-Quint. 
Emmanuel envoya aussilót des ambassadeurs k Maxi- 
milien afin de lui offrir la main de sa filie Isabelle pour 
son petit-fils; Maximilien, qui nesutjamais se decider
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& rien qu’aprfes avoir tótonnś pendant fort longtemps , 
parut trbs-satisfait de la proposition, mais ne se dćter- 
mma pas.
. Cependant les Maures voyaient avec douleur plu- 

słeurs de leurs viltes au pouvoir des Portugais; ils 
flrent encore une tenlative sur Arzila. Ils avaient, ’dit- 
on , soixante-dix mille fantassins et trenie mille cava- 
liers, et cette multitude ćchoua devant la place (1516); 
311 ais les Portugais furent moins beureux a Safi. Nuno 
Fernandśs, qui y commandait, prćvenu A temps de 
1’approche d’une armće, sortit i  la tete d’environ ąuatre 
cents cavaliers et de quelque infanterie, e t , comme a 
son ordinaire, il mit d’abord les Maures en deroute; 
mais le mfime jour, tandis qu’il reprenait le chemin de 
Safi, il renfcontra, a quatre lieues de Maroc, un corps 
de cavaliers maures. Une flbche, partie de la main de 
leur chef, fut dirigee sur lui avec tant de justesse 
qu’elle lui traversa la gorge. II tomba mort sur le coup. 
Les Portugais, dócourages par cet accident et ne sa- 
chant auquel obśir de ceux qui pretendaient comman- 
der, se dśfendirent mai contrę les Maures et furent 
presque tous śgorgśs. Une flotte qui fut envoyće (1517) 
dacs la mer d’Arabie sous les ordres de Lopez Suarez, 
avec mission expresse d’attaquer la flotte du sułtan 
d’Egypte, s’en retourna sans avoir rien fait, par 1’inca- 
pacitć de celui i  qui l’expśdition śtait conflee. Aussi, 
lorsque aprśs avoirperdu une partie de ses vaisseaux, 
Lopez Suarez fut de relour en Portugal, il fut tres-mał 
recu par le roi.

Le sićge de Goa par 1’irreconciliable ennemi des 
Portugais Adil-Sbah, entrepris cette annee, ne reussit 
pas mieux aux musulmans que celui d’Arzila n’avait 
rdussi aux Maures; mais ce qui alarma Emmanuel, et 
avec lui tous les princes de 1’Europe, ce fut la conquete 
de l’Egypte et de la Syrie sur les mamelouks par le 
sułtan Sślim , qui se vantait d’6tre le successeur de 
Constantin dont il vculait relever 1’empire. Emmanuel 
fit faire ii Romę de vives instances pour qu’on prit un 
parti dćcisif, et Lćon X convoqua un concile A Latran, 
dans 1’intention d’inviter les princes chrśtiens A prendre
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les armes. Une croisade fut publice, e t , pour obtenir 
les fonds nćcessaires, des indulgences furent accordćes 
k lous ceux qui conlribueraient pour une faible sonnne 
aux frais de cetle croisade. Mais la Providence, qui 
voulut sans doute ćprouver son Eglise, perniit que de 
la circonstance qui avait fait prćferer par le souverain 
pontife les dominicains aux augustins pour la conces- 
sion des indulgences, le moine auguslin Martin Luther 
prtt 1’occasion de dśclamer contrę le trafie des indul­
gences, et que, tombant d’un excćs dans un autre, il 
finit par prćcher une doclrine nouvelle, ou, a cbaque 
effort du novateur pour s’ecarler de celle de 1’Eglise , 
1’impietć se trouve rćunie a 1’absurditś.

La reine Marie ćtait dćcćdee depuis quelque temps; 
le roi paraissait triste, reveur, fatiguć du poids des 
grandeurs. On croyait gćnćralement qu’il voulait se 
relirer dans une vilie de l’Algarve, et abdiquer en fa- 
veur de son fils Jean. On ne fut pas peu ćtonnć d’ap- 
prendre, sans que rien eut prepare h celte nouvelle, 
que le roi ćtait sur le point de se marier en troisiemes 
noces; que celle qu’il devait ćpouser ćtait dćjh en 
marche pour se rendre en Portugal, et que c’ćtait 
1’infante Lćonore, fdle de 1’archiduc Philippe, que 
le roi avait d’abord demandće k son grand-pćre Maxi- 
milien pour le prince Jean , et qu’il avait obtenue pour 
lui-mftme du roi d’Espagne, Charles, qui s’ćtait laissś 
gagner, disait-on, par le prdt de deux cent mille ćcus 
d’or, aussitót employśs a payer les suffrages des ćlec- 
teurs qui devaient l’ślever ii 1’empire. Quoi qu’il en 
soit, Lśonore arriva vers la fin de novembre 1518, et 
le mariage s’accomplit sur-le-champ. ,

Quelque temps auparavant, Ferdinand de Magalhaes, 
que nous appelons Magellan , mćcontent d’Emmanuel 
qui le payait mai de ses services, s’ćtait retirć en Cas- 
tille ou il avait śtś favorablemeni accueilli par Charles, 
et surtout par le Cardinal Ximenez , alors premier mi- 
nistre. II offrait de chercher, pour arriver ii la mer du 
Sud et spścialement aux Moluques, dont la proprićtś 
ćtait en discussion entre les deux couronnes, un pas- 
sage ci 1’occidentplus court que celui du cap de Bonne-
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Espśrance. Le Cardinal liii confia cinq vaisseaux pour 
cette recherche; l’expśdition ne rśussit qu’en partie. 
Magellan trouva le fameux dćtroit qui a immortalisś 
son nom; mais, apres avoir parcouru la mer du Sud, 
en remontant vers le nord, il dścouvrit un groupe 
d’iles, et parmi ellescellede Zebu, ii laquelleil aborda 
pour son malheur; car ayantvoulu prendre part a une 
querelle des naturels entre eux, il fut massacre avec la 
plus grandę partie de son ćquipage (1521); ce nefut 
que 1’annće suivante que son vaisseau fut ramenś d 
Sćville par ceux qui avaient ćchappć b la fureur des 
sauvages.

Le Portugal etait parvenu alors au plus haut degrć 
de puissance, dit 1’historien Lemos da Paria. Sa capi- 
tale śtait brillante, on y voyait affluer tous łes mar- 
chands du continent; des ambassadeurs de tous les 
pays y reprćsentaient leurs maitres; Venise, qui & la 
fm du xv° siścle distribuait a toute 1’Europe les mar- 
chandises et lesproduits de l’Orient, les recevait alors 
du Portugal; le roi, combló des fayeurs de la fortunę, 
jouissant d’une bonnesantś, d’un temperament robuste, 
semblait destinć ii pousser encore loin sa carrićre. Atta- 
qu6 d’un mai subit et violent, il y succomba au bout 
de neuf jours, le 13 dćcembre 1521.

Nous ne dirons rien du caractbre d’Emmanuel; on 
peut le juger d’aprbs ses actes, qui sont au surplus ceux 
de ses serviteurs plus que les siens propres; car il y a 
bien a rabattre des eloges exagśres que lui donnę Lemos 
de Faria. Sans doute il eut du gout pour les grandes 
choses, mais il fut heureux de trouver sous sa main des 
instruments tels qu’il en fallait pour les executer; et 
l’on peutajouter que s’il favorisa 1’esprit de dćcouvertes, 
qui semble avoir śtó le gout dominant de son temps, ce 
fut plus peut-etre par ambilion que par amour de la 
science ou par intśret pour son peuple. II ne faut pas 
croire surtout que son zćle pour la religion entrAt pour 
rien dans le motif de ses conquśtes, commele disent et 
le rćpetent a satietó les historiens du Portugal : pour 
conyertir des hommes, il ne faut pas leur enyoyer des
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soldats, qui les combattent, les dśpouillent et les 
luent, mais bien des missionnaires.

La puissance portugaise ćtait, corame nous l’avons 
dit, montśeauplus bautpoint. DansFInde, en Afriąue, 
en Ameriąue, elle se soutint encore quelques annćes au 
rośnie niveau; puis elle en descendit rapidement, et 
lorsque le Portugal devint province espagnole, il perdit 
toute son importance extśrieure.
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CHAPITRE IX.

JEAN III. —  SŹBASTIEN. ---- HENRI. —  ANTOINE.

1521 k 1585.

Jean III monta sur le tróne a l’śge de dix-neuf ans; 
et comirie le royaume śtait en bon ćtat et n’avait pas 
besoin de l’inlervention personnelle du roi dans l’ad- 
ministralion, il ne fut d’abord question que de renou- 
veler les traitśs existants avec les Etats voisins et prin- 
cipalement avec la Castille. L’empereur venait d’arriver 
en Espagne; il envoya complimenter le nouveau sou- 
verain, et il lui fit en lnśme teraps proposer une alliance 
offensive contrę Franęois I". Le roi rernercia 1’empe- 
reur; mais il s’excusa de prendre part 5. la guerre, 
allćguant les traitśs qui existaient entre la France et le 
Portugal, traitćs qu’il ne pouvait rompre sans manąuer 
5 la bonne foi. II s’agit ensuite du mariage de 1’infante 
Isabelle, sceur du ro i, avec 1’empereur. Enimanuel lui 
avait fortement recommandś de conclure cette union, 
et Jean III, malgrś 1’opposition de quelques membres



du conseil, envoya son fayori Louis da Silveira ii la 
cour d’Espagne pour traiter de ce mariage 1); mais 
une conlestation qui survint bientót aprks au sujet du 
navire de Magellan qui venait d’aborder au cap Vert 
et dont les Portugais s’ćtaient emparćs malgre les rć- 
clamalions des Gastillans, futcauseąue les instruclions 
de Silyeira furent changćes, et qu’il ne parła, point de 
1 infante.

Le duc de Bragance, d’accord avec le nouveau favori, 
du moins on le croit, voulut subslituer k ce projet de 
mariage de 1 infante celui du propre mariage du roi; et 
il ne craignit pas de lui proposer pour ćpouse la veuve 
de son pćre, se fondant sur des raisons d’Elat et sur- 
tout d econornie, et se flattant d’obtenir trćs-aisement 
la dispense du papę Adrien. Le roi ne put se dćfendre 
c une secrete rćpngnance; mais les membres du conseil 
en grandę majoritó inclinaient pour la proposition du 
duc de Bragance, et Lisbonne, qui, par son titre de 
capitale, avait la prśtention d’imposer ses opinions ił 
tout le royaume, comme si tout le royaume etait reprś- 
sentó par une ville, adressa au roi un metnoire pour le 
conjurer d accepter la rnain de sa belle-mkre. On croit 
que le roi s adressa secrótement d 1’empereur, qui le 
tira d embarras en demandant qu’il fut permis ii la reine 
de se retirer en Castille avec 1’infante Marie, sa filie. 
Le roi consentit au dśpart de sa belle-mśre; seulement, 
sur l’avis de son conseil, il relint la jeune Marie. La 
reine ne partit qu’au bout d’un an (1523).

Les aflaires de 1’Inde, livrees k des ambitieux qui ne 
cherchaient qu’k se desservir et k se nuire rściproque- 
ment, demandaient une main ferme et babile qui put 
les prśserver de leur ruinę. Le roi crut ne pouvoir
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(1) Silyeira avait ete le fayori de Jean lorsqu’il n’ćtait encore que 
prince; Emmanuel, regardant cette liaison comme dangereuse , avait 
exil  ̂Silyeira. Le prince le rappela aussilót qu’ilfnt roi; mais Silyeira 
ayaituu rival dans la fayeur de Jean, c’śtait Antoine de Alaide. Le 
pere de Silyeira lui ayait fortement recommandś de ne jamais perdre 
le prince de vue; Silyeira ne tint ancun compte de cet avis; k son 
retour, il lrouva son rival en possession exelusive des bonnes graces 
du souyerain.



mieux faire que d’envoyer a Goa le fameux Vasco de 
Gama, qui toul charge d’annśes vivait encore et prenait 
un vif intśr&t aux pays qu’il avait dścouverts. Aux titres 
nue Vasco avait dćjh, le roi joignit celni de vice-roi avec 
de pleins pouvoirs. La presence du vieux marin et les 
sages mesures qu’il prit en arrivant ne tarderent pas a 
rśtablir l’ordre. Vers le mśme temps (152/i), le roi, 
que ses conseillers pressaient de se marier, envoya une 
ambassade a Charles-Quint pour lui demander la mam 
de sa srnur Catherine. L’empereur accueillit iavorabte- 
ment la demande, et Jean eut la satisfaction de voir 
arriver son ćpouse en meme temps qu’il reęut la nou- 
velle des nouveaux succśs obtenus dans 1 Inde. Malheu- 
reusement Vasco ne survecut que de trhs-peu de temps 
h son arrivće; il mourut ći Cochim, le decembre. 
On lui donna pour successeur Henri de Menezes, qui 
se montra digne du nom qu’il porlait.

Le mariage du roi avec une soeur de 1 empereur lit 
revivre chez les deux beaux-frćres le projet de ressei rei 
encore les nmuds qui dćjb les unissaient doublement; 
et 1’infante de Portugal, Isabelle, ne tarda pasb devemr 
l’ćpouse de Charles-Quint (1526). .

Pendant plusieurs annśes le Portugal jouit d une paix 
profonde, et ses vaisseaux continuerent de parcourn 
toutes les mers. L’Inde voyait tous ses rivages soumis 
a cette domination dtrangbre; il en ćtait de mćme de 
l’Afrique. Les naturels faisaient de temps en temps quel- 
ques elTorts pour secouer le joug; il en rćsullait pai mis 
des rćactions meurlridres; mais 1’influence des 1 oitu- 
gais, un moment menacće, reprenait bientot toute sa 
force. Cependant le roi de Caiicut, toujours bostile, 
avait rassemblć une armće considćrable pour lane le 
sidge d’une forteresse que les Portugais avaient con- 
struite sur son territoire, en vertu de concessions an- 
tćrieures, arrachees, il est vrai; par la crainte; et 
cette forteresse, apres un long sićge, fut rennse, en 
vertu d’un traitć de paix, aux mains des Indiens; mais 
a peine les Portugais se furent-ils śloignśs que la lor- 
teresse, minee d’avance, sauta et ensevelit souŝ  ses 
ruines trois cents musulmans. La mort de Henn de
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Menezes, survenue quelque temps aprćs, oceasionna 
des troubles assez sćrieux pour appeler enfin 1’inter- 
vention du gouvernement. Pierre Mascarenhas et Lope 
Vaz de Sampayo se disputćrent le droit de gouverner 
l’Jnde. Lope Vaz avait fini par 1’emporter; mais le roi 
ayant nommć Nuno da Gunha gouverneur genśral, 
celui-ci fit en arrivant arrćter LopeVaz, et l’envoya 
en Europę, oii le roi lui lit faire son procćs. La sen- 
tence qui intervint le priva de toutes ses charges, et le 
dśclara ir.capable de servir h l’avenir (1530). Nuno da 
Gunha augmenta les domaines du Portugal, et obtint 
du radjah de Cambaie, qu’il secourut contrę 1’empe- 
reur mogol, la facultć de construire une citadelle h Diu 
(1536); mais en menie temps, comme par une sorte 
de compensation facheuse, les ćtabiissements du nord- 
ouest de l’Afrique ćtaient negligćs et couraient risque 
d’etre repris par les Maures.

Gependant les Indiens voyaient avec peine la forte- 
resse que les Portugais yenaient d’elever dans leur 
ville; le radjah lui-mćme se repentit d’avoir donnę son 
consentement. Ne pouvant la reprendre de force, il 
essaya de la ruse et de la perfidie; et tenta, sans 
succśs, d’attirer dans la ville Emmanuel de Sousa, qui 
avait le coinmandement de la forteresse, et le gouver- 
neur gćnćral lui-mśme. Ses intentions ayant śtś dćcou- 
vertes, il pbrit dans une action qui s’engagea sur mer 
entre les Portugais qui le poursuivaient pour 1’arreter 
et plusieurs de ses officiers qui l’avaient accompagnó h 
un rendez-vous donnć par lui au gouverneur, et qui 
n’śtait qu’une embuscade. La mort du radjah fut le 
signal de la guerre; mais avant que les naturels eus- 
sent eu le temps de s’y preparer, les Portugais entrb- 
rent dans Diu, s’emparćrent du palais et firent un butin 
immense. Pour pallier cette agression injuste, les eeri- 
vains portugais pretendent qu’on trouva dans le palais 
des papiers qui prouvaient que le radjah intriguait chez 
tous les princes de 1’Indoustan pour les amener h une 
ligue contrę les Portugais, et qu’il avait mśme demandś 
du secours au pacha d’Egypte.

Dćs que les Indiens eurent recu la nouyelle que ce
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dernier avait mis k la voile, ils se remuerent pour qu’k 
l’arrivśe des Turcs le siśge put commencer. La for- 
teresse fut dćfendue par Antoine de Silveira (1538) avec 
autant de courage et d’habiletć que les Indiens et les 
Turcs en mirent dans leurs altaques. Une tempete, qui 
causa beaucoup d’avaries k la flotte turque et 1’obbgea 
de s’ćloigner pour les rśparer, donna k Silveira le lemps 
de restaurer et d’augmenter ses forlificaUons. Le roi 
Jean , instruit de son cótś que le pacha d’Egypte allait 
en personne au siśgedeDiu, 6quipa une flotte qm por- 
tait quatre mille soldals, et nomma Don Garcia de 
Noronha pour aller remplacer Nuno da C.unha en qua- 
litć de vice-roi. Pendant que celui-ci śtait en route, le 
siege avait ćtd repris et le pacha le poussait avec une 
yigueur nouvelle. Le brave Silveira opposa une resis- 
tance lieroique; deux femmes, Isabelle da Yeiga et 
Anna Fernandez y dśployerent un courage exlraorcli- 
naire et ne conlribukrent pas peu au succks de la de- 
fense. Le sićge fut leve. , ,

Garcia de Noronha succćdait k Nuno dans le titre que 
celui-ci ayait portć pendant dix ans avec beaucoup de 
gloire; mais il lflhćritait ni de ses talents, ni de ses 
grandes vues. Ce dernier, abreuvć de dśgouts par son 
successeur, partit pour le Portugal et mourut dans la 
traversće. Lorsque Jean appril la mort de Nuno, il se 
reprocha de l’avoir arrachć au thśklre de ses exploits; 
il plaignit hautement les princes qui, par le malheur 
de leur condition, irapprennent jamais la vśritó que 
par un canal ćtranger, d’ou le plus souvent elle sort 
dćnaturee. On dit qu’ćgarć par de faux rapports, et 
prćtant trop aisśment 1’oreille k la calomnie, il avait 
envoyć des śmissaires k Pile Tercere pour y attendre 
Nuno et le lui amener enchainś. Ce ne lut qu’apres la 
mort de ce loyal servileur qu’il fut pleinement de- 
trornpć; mais les regrets alors ne purent rien rśparer.

La conduite pusillanime du vice-roi et la paix igno- 
minieuse qu’il fit avec les Indiens indisposśrent toute 
la populatiou portugaise. Au fond, comme on pouvait 
rejeter ses torls appareuts sur son age avancć,_on le 
supporta sans murmure, parce que Fon complait sur



sa fin prochaine; elle arriyaen effet au commencement 
ae 1 an 1540, eimron dix-huit mois apres son arrivśe 
Don tarcia avait apportó un paquet cachetś qui con- 
tenau le de son successeur. Ce paquet ouvert apibs 
sa mort fil connaitre que le cboix du roi blait tombe sur 

tienne de Gama, flis de Vasco. Etienne, en acceptant 
ies haules onctions de vice-roi, fit procćder par un 
officier public k l’inventaire exact de tout ce qu’il pos- 
sćdait au moment de son installation; il youlait pouvoir 
prouyer, quand son administration cesserait, qu’il ne 
s etait point enrichi par elle.

Cette menie annee fut une annće de deuil pour la 
łanu le royale, qui perdit l’infant don Antoine et le Car­
dinal infant don Alphonse, tous les deux flis du roi 
Jean D un autre cótć, ce fut 4 la nieme śpoque que, 
par 1 entrennse de l’ambassadeur portugais a Home, le 
jbsuite Simon Rodriguez vint fonder une maison k Lis- 
bonne, et que le pieux Francois Xavier, que 1’Eglise 
compte au nombre de ses saints, se rendit dans la 
[nenie ville, pour aller de li porter dans 1'Inde la pure 
lunnere de l’Evangile. Simon ne tarda pas 4 gagner la 
eon bance du roi, qui le nomma gouyerneur du prince
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Etienne de Gama avait trouve dans les instructions 
donnćes par le roi 4 son prbdścesseur, 1’ordre do par- 
counr la mer Rouge, pour y combattre la flotte turoue 
et Ja detriure. Le vice-roi jugea Fentreprise assez im- 
portante pour s’en charger en personne; toutefois 
1 exp6dition ne rćussit pas; les Turcs. prevenus par 
quelque avis secret, avaient reuni des forces si consi- 
derables que le vice-roi s’estima heureux de pouvoir se 
retirer sans perle. Avant d’arriver au dśtroit, ii s’ap- 
proeba de la cóte d’Abyssinie, ou il laissa son frere 
Christophe, avec quatre cents homnies, pour aider 
1 einpereur de cette contrće dans une guerre qu’il sou- 
lenait contrę un prince voisin. Christophe remporta de 
trbs-grands avantages; et, en faisant combattre les 
Abyssins melćs avec les Portugais, il les aguerrit; 
mais, surpris par la nuit dans une de ses marches il 
s ćgara, se separa de sa troupe, et tomba dans les



inains de ses ennemis, qui le firent perir d’une ma- 
nióre cruelle. Gette mort ne resta pas impunie; les 
Abvssins et les Portugais rćunis remportórent une vic- 
toire complbte sur les ennemis, et le ineurtrier de Chris- 
tophe de Gama resta mort sur le champ de bataille.

On agitait alors (1 5 4 2 ), 4 Lisbonne, la grancie ques- 
lion de savoir si les places que les Portugais occupaient 
en Afrique leur ćtaient utiles, ou si plutót elles ne leur 
etaient pas ii charge. On fit courir le bruit que les purs- 
sances etrangeres desiraient qu’on en fit Fabandon; et 
les Portugais dirent, les uns, que la possession cle ces 
places n’enrichissait personne; les autres, qu au lieu cl y 
gagner quelque chose, on y perdait beaucoup de soldats, 
dont le courage serait bien mieux cmploye dans 1 Inne. 
Le roi Jean, qui au fond avait toujours paru prendre 
peu dbnteret 4 ces places, adopta l’avis des derniers, 
et il fut decide qu’on abandonnerait aux Maures Assati 
et Asamor; peu de temps apres, on leur livra Arzua, 
et plusieurs autres villes; on ne garda que Tanger,

L’annee suivante (1543), le roi de Portugal donna 
sa fdle Marie ii 1’infant Philippe, flis de Gharles-Quint. 
Trois Portugais, que le commerce attirait a Canton , 
surpris par un de ces ouragans qui sont assez communs 
dans la mer de la Chine, furent jetśs sur les cótes du 
japon. Ils y trouvkrent les habitants disposćs h trafiquer 
avec eux; et, aprfes y avoir ćcbange leurs marchan- 
dises contrę des lingots cFargent, ils reprirent le che­
mio de Malacca, ou ils arriverent heureusement.

Le nouveau vice-roi de 1’Inde, Alphonse de Sous3 , 
nu i dfes 1’annśe prścśdente avait śtć envoyć pour rem- 
placer Etienne de Gama, s’ćtait occupś avec succfes 
d’amćliorations importantes dans 1’administration. Mal- 
heureusement 1’esprit d’śgoisme et d avarice commen- 
cait a dominer dans 1’Inde portugaise; tous ceux qui 
arrivaient cUEurope, avec le seul dćsir de s’enrichir, 
se plaignaient de ce qu’on ne leur en donnait pas les 
occasions. lis accusaient le vice-roi d’indiffćrence pour 
1’interet gćnbral; ils donnaient a enlendre que si le vice- 
roi negligeait des expćditions ou il pourrait accjuerir 4
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i n ? c L ^ y S ^ eS !mT nSe-’ c’8lait Parce que son 
Z ?  n i  f  Pf y6e- Le r01’ fa% ud de tant de de- nonciaiioos, et se laissant peut-śtre enlralner par l’es-
pćrance de posseder les trśsors qu’on lui annoncait 
enyoya au vice-roi 1’ordre d’aller s’emparer de la’na’
f Ł f  A l i h i 0’ Ł !l0UZe Ueues au dela de Saint~

P Lm s e ° U l t ’ !-!U0lqu il P^senlU cetteexpśdition, i egardóe par les naturels comme sacrilfee 
ne produirait que du mai. Tout ce qu’on trouya danś 
ja pagode envahie, ce fut un vase d’or aui servaii A
ceVne1| i i e- T0Ul leShab]taJ,tS coururerd aux armes; ce ne fut fu avec beaucoup de peine que les Portugais
lóussirent k regagner leurs vaisseaux; et la courA ui
avait P0,lsse & cette expćdition de yandales, peu śatis-
S e  T i r S  U.rĆSulfaV- T l0nna Ia restdution du 

possibles nnei aU radJa i toules les salisfactions
, Jean de Castro succóda a Alphonse de Sousa 

son piemier soin fut de pourvoir toules les 
places de vivres,_ de nnmitions et de soldats. Don Jean 
Mascarenhas, qui avait reęu le commandement de la 
forteresse de Drn avail fait prendre cette mesure gć- 
nćiale en demandani du secours pour lui-mćme, sur 
le.njonf I " 1* sattendait a etre assiege au retour du
EtwiT/fil' 1 " a Se tr.omPait P.oint’ et 11 eut a soute- (1̂ >46) un sićge qm ne fut ni nioins long, ni moins 
opiniatre que celui qu avait soutenu Antoine de Sil— 
veira : la dćfense ne fut pas moins glorieuse. Le siśge 
duia pi ós de\six mois. Les naturels ayaient reuni toutes 
leurs iorces. Castro arriva enfin avec tout ce qu’ilavait 
pu rćumr de soldats, et, secondó par le brave Masca­
renhas, d foręa les Indiens ó lever le sićge , aprós une 
sanglante bataille oii pórirenl tous leurs chefs et leurs 
plus braves guerriers.

Le Bresil, depuis la dćcouverte de Cabral, avait etó 
nógligó par les souverains, qui se contentaienl de faire 
des cessions de territoires & des particuliers, ou menie 
d y envoyer, comme en exil, certaines classes de con- 
damnśs, ou bien deschretiens suspects, deracemaure 
oujuiye. Ge nefut guere qu’en 1549 que Jean III prit
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reellement possession comme roi de ce vaste pays. II y 
envoya Thomas de Sousa avec le titre de gouverneur. 
Les cinq vaisseaux qui formaient 1’escadre de Sousa 
renfermaient les personnes dont devait se composer 
Tadminislralion ecclesiastique, civile et militaire, un 
bon nombre de cullivateurs, Irois cent vingl soldats, 
aulant de condamnćs, et des ouvriers de toute sorte 
pour construire une ville qui futcelle de San-Salvador, 
sejour futur du vice-roi, de l’archeveque et de toutes 
les autoritćs du pays.

Mais pendant que le Brósil se colonisait, la domina- 
tion portugaise en Afriąue commenęait h dćcliner sen- 
siblement, et le pouvoir croissant du chćrif de Sus, 
qui, apres avoir depouille son frdre alnć de Fez et de 
Maroc, menacait d’envahir les villes que les Portugais 
conservaient, inspirait au roi de vives et justes in- 
quietudes. Frappś du danger que couraient ces villes, 
le roi songea sur le-champ aux nioyens de les mettre & 
1’abri de toute attaque des Maures; il en augmenta les 
garnisons, en rćpara les murailles, puis envoyal’ordre 
de b&tir une forteresse, et en md me temps de faire sau- 
ter Arzila; ce qui fut exćcutś. Bientót apres on prśten- 
dit que la forteresse nouvelle, de nieme que la posses­
sion d’Alcazar Ceguer, ćtaient inutiles; le roi envoya 
sur les lieus le brave ddfenseur de Diu, Mascarenhas; 
et sur le rapport de celui-ci, les deux places furent 
demanlelśes et abandonnees. Cela ne suffisait point 
pour la surete de Tanger et de Centa; le roi s’atlacha 
aulant qu’il le pouvaith diminuer le pouvoir du cherif, 
en lournissant des secours aux princes ddpossedós. La 
fortunę ne l'avorisa pas ses premiśres tentatives. lgnące 
Nunes Gato, envoyd en Afrique pour ramener Muley 
dans ses Etats aveccinq vaisseaux et cinq cents hommes, 
ful fait prisonnier avec tout son monde par le dey d’Al- 
ger, qui vinl l’attaquer avec vingt-quatre galeres.

Le roi Jean dchoua pareillement dans les ndgocia- 
tions qu’il ouvrita Romę aprćs la mort de Paul III (15/|9) 
pour faire ćlire son frćre le Cardinal Henri; ce fut Jules III 
que le conclave promut au sićge apostolique. Ginq ans 
apres le roi demanda pour son fds, le prince Jean, le



seul qui lui restait de tous les fils qu’il avait eus i, 
pnncesse Jeanne, filie de 1’empereur et de 1’inf-Tnte £  
Portugal Isabelle, et 11 1’obtlnt sansdifficultó Lema 

,eut h.eu vef  le comraencement du printemps
(155/i); mais neuf mois n’ćtaient pas encore ecoulds 
que le prince, a peine age de seizS aus n ourut le 
2 janvier, des suites, dit-on, d*une soif inextinguible 
que le pnnce avait vainement cherchć a satisfaire en 
avalanl une enonne ąuantitó d’eau pluviale. Le 19 du 
mśme mois, la princesse Jeanne mit au monde un fils 
qui reęut le nom de Sśbastien. Dans le mois de mai' 
Phdippe H roi d Espagne, partant pour 1’Auglelerre
Henn' t r  et,ouser, Ia rei,,e ^larie, filie du lameux 
mm rn l ]dema"(la.1au roi Jean de lui envoyer sa 

6 ’  ̂ ac[uelle 11 V0ll]ait la|sser pendant son ab-
T nuk L  ST 2r"ement de l EsPaSne- L’infant don Louis frfiie du roi, prince rempli de courage et de
alents, mourullameme annee (1555); c’etait 1’ćpoąue 

de dćcadence qui commenęait pour le Portugal Ce
f “ c ,e,iaif a P°ur Vni(P>e Peritier un fils connu sous le nom d Antonie, prieur de Grato.
fiicLen 0i>iea-? ”e survćcut 5ue d’environ trois ans fi son 

s , ii n śtait encore que dans la cinquante-cinquibme
SOil f g? ; m,ais 0 Sl,rvivait fi tous ses enfants, et la douleui de tant de pertes cruelles accelćra le terme 

de sa carrtóre. II mourut (1559) au moment on son 
expći lence, sa fermetś, sa prudence et son żele pour 
le bien public ćtaient le plus necessaires au Portu­
gal , tant pour la conservation et raugmentation de ses 
colonies, que pour le maintien de la paix du royaume 
et de son inddpendance, fi une ćpoque oii 1’ambition
Ip fn n t T r J EsPaS«e (Philippell) menaęait tous
les potenta s de 1 Europę. II fut inhumś dans le cou- 
vent de Belem aupres de son pere, Emmanuel. Celui- 
ci avait commence les constructions de ce monastere- 
Jean les avait terminćes.

Peu de jours avant sa mort il avait ćcrit de sa pronre 
main ses dermćres volontćs: ii nommait la reine lutricc 
de 1 infant Sćbastien, son petit-fils, et en mćme temps 
rćgente du royaume; il youlait de plus que sa veuve
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conservat la tutelle et la rćgence jusqu fi ce que Sebas- 
tien eut accompli sa vingtieme annće; ce qui ne lut 
exćcute qu’en partie. Jean a Ifiguć fi ses descendants 
un nom rÓYÓrś. Toute sa vie il se montra zelć poui les 
progres de la religion. II avait appeie dans son royaume 
la societe des jesuites, afin d’avoir des ouyners 6van- 
geliques dont il put doter ses colonies dans les deux 
mondes. Beaucoup de nations paiennes, musulmanes, 
oii meme complśtement sauvages, lui ont du les lu- 
rnieres du christianisme qui les a tirees de la barbarie. 
II transferu de Lisbonne a Coimbre l’ancienne Uni- 
yersitś, qu’il reconstitua, et d laquelle il attacha des 
maitres et des professeurs habiles qu’il attira des pays 
ćtrangers par de grandes largesses. Ge fut lui qui eta- 
blit l’inquisition dans tous ses Etats, en vertu d une 
bulle de Paul I I I ; et il faut se hater de dire que ce 
prince, dont le żele n’ćtait point du fanatisme, ne vou- 
lut par cette institution que mettreunfreinau scandale 
que causaient les juifs par des abjurations feintes qui 
ne les erupecliaient pas de se livrer aux pratiques du 
iudaisme, moyen par lequel ils ćludaient le deciet 
d’expulsion, afin de s’abandonner fi 1’usure et a leurs 
autres branches d’industrie. Si cette institution a dege- 
nerć, si quelquefois des inquisiteurs exaltćs par un 
faux zfele se sont montrćs imprudents et cruels. ce 
n’est point au roi Jean qu’il faut s’en prendre; cest 
au vice inherent fi toutes les crćations humaines, qui 
s’altćrent fi mesure qu’elles s’śloignent de leur oiigine. 
Jean construisit beaucoup d’eglises, et fondaun grand 
nombre d’ćtablissements religieux. II fut element sans 
faiblesse, ferme sans inflexibilitó, jusie sans rigueur; 
il avait pour maxime qu’on doit s’abstenir de moyens 
violents quand on peut reussir par la douceur. Les an- 
ciennes lois ordonnaient que les voleurs fussent mar- 
ques sur la figurę. II abrogea cette disposition, disant 
que, si ces hommes cherchaient fi se corriger, il ne 
fallait pas les en ernpecher en les signalant, en lais- 
sant subsister sur leur front les marques de leur ilć- 
trissure. , y ,

On n’appela point ce prince heureux ou fortunę
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comme son pere; quoiqu’il n’eut ni moins de tertus 
ni moins de łumiferes, ni moins d’amour pour le bień 
public, ses dernieres annćes furent troublćes par bien 
des inquiśtudes : on commenęait ii ressentir la consd- 
quence de ł’abandon des posilions d’Afrique; on aper- 
cevait des signes progressifs de decadence se manifes­
tant dans l’Inde; le roi avait vu la tombe s’ouvrir pour 
recevoir prernalurement tous ses freres, tous ses en- 
fants; et si ces pertes exeręaient sa rćsignation elles 
renouvelaient aussi ses douleurs.

Ge prince ent quelques connaissances, et il protegea 
ceux qui cultivdrent les lettres; mais, sous le rapport 
scientifique et littóraire, le Portugal etait bien en arriere 
de 1’Espagne et nieme des autres pays de PEurope. II fut 
au surplus sagę dans sapolitique;ilsuttoujours semain- 
tenir en paix avec la France, sans exciter le mśconten- 
tement de 1’empereur dont il etait beau-frfere. On vante 
surtout la sagesse de son administration en matiere d’im- 
pót; il n’en etablit jamais qui ne fussent nćcessaires, et 
dont la perception et le taux ne fussent calcules de ma­
nierę h ce que le peuple en souffrit le moins possible (1).

La reine Catherine se conduisit avec beaucoup de 
prudence, et son administration fut telle que les Portu- 
gais, qui n’avaient pas voulu ćtre gouvernćs par la reine 
Lśonore parce qu’elle śtait ćtrangdre, regretterent le 
gouvernement de Catherine, bien qu’elle fut aussi 
śtrangere, lorsque des intrigues de cour la forcerent 
d’abandonner la rógence en 1562. Dćjh, deux ans au- 
paravant, elle avait voulu se debarrasser du poids des 
atfaires; mais sur les vives instances du conseil et de 
plusieurs prćlats, elle consentit a garder encore lepou- 
voir; de nouvelles contrariótes ne tardćrent pas ii lui 
faire reprendre son premier dessein. Elle convoqua 
donc les trois ćtats du royaume, et dans la rćunion qui 
eut lieu le 13 dćcembre, un des serviteurs de la reine 
remit h un membre de 1’assemblśe un ecrit qu’il le pria

(1) Ce fut sur la fin de son r&gne (1548) que les navigateurs por- 
tugais transporterent de la Chine, dans leur patrie , les premiers 
orangers.
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de lirę a haute voix. C’ćtait la renoncialion formelle de 
la reine k la regence, avec un exposć des motils qui la 
dćlerminaient. Elledisait entre autres choses que, par 
les soins qu’elle s’ćtait donues, le Portugal ćtait paryenu 
a un trćs-haut degrć de puissance; mais elle ajoutait 
que ces soins mćme avaient tant usć sa constitution, 
qu’elle ne trouvait plus la force nćcessairepour sup- 
porter la charge que son mari lui avait iinposee. Gomme 
elle insislait beaucoup sur ces considćrations, on peut 
croire que, prćvoyant de fkcheuses catastrophes, elle 
voulait se retirer du gouvernement avec gloire, avant 
que des ćvćnements contraires fussent yenus effacer 
desesprits lesouvenirde son administratiom Ladomi- 
nation portugaise se soutenait en effet dans 1’Inde aux 
Moluques, en Afrique, au Bresil; le Portugal lui-meme, 
malgre son peu d’ćtendue en Europę, jouissait de la 
considśration qu’on n’accorde qu’aux Etats du premier 
rang; mais en Afrique les Maures avaient assiegć Ma- 
zagan avec des forces considśrables, et quoiqu’ils eussent 
śte victorieusement repousses, ils menaęaient de re- 
paraitre dans peu de temps; dans l’Inde, 1’esprit de 
revolte contrę la domination etrangere s’etendait sur 
toutes les possessions portugaises, depuis Malaccajus- 
qu’aD iu; en Amćrique, les Hollandais s’ćtaient rendus 
maitres rle San-Salvador, et il ćtait a prśsumer ou a 
craindre que quelque grand dśsastre ne survlnt. La 
reine pouvait donc avoir une juste cause pour abdiquer 
la rćgence. Au fond, tous les membres de 1’assembtóe 
connaissaient les vdritables motifs de la reine, et tous 
avaient k coeur de les faire cesser; mais on eut beau 
employer les prieres etlesremontrances, elle resta in- 
llexible, et ce ne fut que sur son refus prolongć que les 
etats, suivant le dćsir qu’elle en avait montre, dou- 
nerent la rćgence au cardinal-infant don Henri , qui au 
surplus declara qu’il ne la conserverait que jusqu’au 
moment ou le roi aurait accompli sa quatorzieme 
annee.

L’un des premiers actes de la nouvelle rćgence fut 
1’acceptation pure et simple des constitutions du concile 
de Trente. Le regent prit ensuite quelques mesures
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pour augmenter la garnison de Tanger, que les Maures 
se disposaient & investir; il ćquipa aussi une flotte pour 
aider Philippe II k conąuśrir, sur la cóte africaine, le 
rocher fortifić de Los Veles et la ville qu’il domine. D’un 
autre cóte, son administration ne le faisait pas airner 
des Portugais; il avait obtenu du papę la permission de 
lever sur le clerge, pendant cinq ans, un subside de 
cinquante mille cruzades; tnais cette permission n’avait 
ete accordće que sous la condition que la flotte qui 
serait equipće avec ces fonds serait appelće flotte du 
clergć, et soumise k la volonle du souverain pontife. 
Les Portugais regardaient ces conditions comme inju- 
rieuses pour le Portugal, et murmuraient hautement 
contrę le rćgent. On lui sut aussi mauvais grć des vexa- 
tions de tout genre qu’il fit ćprouver au prieur de Crato, 
1’infantdon Antoine, fds de l’infant Louis, dont onvć- 
nćrait la memoire. Ces vexations ćtaient si continuelles 
et en inóine temps si injustes que 1’infant, ne pouyant 
les supporter plus longtemps, s’enfuit en Castille. II 
fellut toute 1’influence du roi d’Espagne pour qu’il put 
rentrer en Portugal et y receyoir un traitement con- 
yenable.

Le roi, devenu majeur (1568), fut censś prendre 
en main les rśnes du gouvernement; toutefois le car- 
dinal-infant n’en resta pas moins chargś, et cela devait 
etre. Sćbastien ćtait majeur, c’est-k-dire qu’il avait qua- 
torze ans; mais comme le titre de roi et la qualitć lśgale 
de majeur ne donnent ni la raison ni l’expćrience que 
tout homme, roi ou sujet, ne peut acqućrir que par les 
annśes, il ótait óvident que le roi majeur śtait encore 
moins en etat de conduire un royaume que le Cardinal, 
malgrć 1’incapacitś qu’il n!avait cessó demontrer.

Des corsaires de la Rochelle avaient surpris et pilić 
File de Madere, oii ils avaient fait un butin immense. 
Le Cardinal fil demander reparation ii la cour de France, 
et il ne Fobtint pas; on ne lui fitque des rśponses vagues. 
On prćtend seulement que le roi de France, ou pour 
mieux dire Catherine de Medicis, offrit ii 1’ambassadeur 
portugais la main de Marguerite de Valois pour le roi 
Sćbastien; on ajoute que probablement ce mariage au-
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rait en lieu sans 1’opposition du papę Pie V, opposition 
fondće sur ce que le royaume de France ćtait infectć 
d’hćrćsie; mais ni Marguerite de Yalois ni le roi son 
frćre n’ćtaient hćrćtiques; le zćle du souverain pontife 
dut ćtre excitć par quelque autre motif. Cependant, 
pour que Sćbastien ne restat pas sans ćpouse, Pie V 
conseilla k la reine Gatherine de demanderk 1’empereur 
une de ses filles. Gatherine s’adressa au roi d’Espagne, 
qui rendit une rćponse assez vague; il est possible que 
cłćjk Philippe k cette ćpoque songekt k hćriter du Por­
tugal si le jeune roi venait k mourir sans posteritó. 
D’un autre cótć, 1’empereur ćtait embarrassć : il n’avait 
que deux filles : 1’ainće ćtait piomise a 1’infant d’Espagne 
don Carlos; la seconde avait ćtć deja demandće pour le 
roi de France (Charles IX), et il ne youlait pas rompre 
avec ce prince. II temporisa; mais il finit par donner la 
prćfćrence k Charles IX.

Le rćgne de Sćbastien, a compter du moment oii il 
sortit rćellement de tutelle, n’offre rien de bien remar- 
quable. On saitqu’ilavaitbeaucoup decourage, et qu’il 
ćtait trćs-zćlć pour la religion. Sa pićtć, qui ćtait sin- 
cćre, ne pouvait manquer d’accueillir la proposition de 
l’archevćque de Braga, deconvoquerun concile national 
pour introduire la rćforme dans les institutions ou 
s’ćtaient glissćs des abusplusou moinsrćprćhensibles; 
et la mćme annće (1570) il fournit des sommes consi- 
dćrables au grand-maitre, La Yalette, qui avait forcć 
les Turcs par sa dćfense opiniktre k lever le sićge de 
Maltę, et qui ćtait obligć de reconstruire la ville, toute 
ruinće par 1’artillerie des assićgeants. Bientót les nou- 
velles qu’il recut de ses possessions d’Afrique l’excitant 
k prendreles armes en personne, il partit pour Tanger 
avec autant d’ardeur pour combattre les Maures que les 
anciens croisćs en montraient jadis dans la Palestine 
contrę les musulmans (1574). II obtint d’abord des suc- 
cfes qui enflammerent son jeune courage; il n’avait alors 
que vingt ans; il revint en Portugal avec des lauriers 
et une gloire qu’on aime k cet age. Quatre ans s’etaient 
k peine ecoulćs, qu’un chef maure, son allić , lui de- 
inanda quelques secours contrę le roi de Fez et de Maroc,
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Abdelmślik. Sśbastien rśpondit a cet appel non-seule- 
inent en envoyant des troupes avec 1’dlite de la noblesse 
du royaume, mais encore en se placant lui-mdme a la 
tóte de son arrośe. II prit terre k Tanger dans les pre- 
miers jours de juillet (1578); au bout d’un mois, il 
renconlra Farmće de Maroc, infmiment supśrieure a la 
sienne par le nombre, et dćfendue par une trds-bonne 
position. Malgre l’avis de tous ses officiers, Sebastien 
donna le signal du combat (le k aout), dans les champs 
d’Alcacer-Quivir : lieu plusieurs fois arrose de sang, 
jour funeste pour les Portugais qui perdirent leur ro i, 
1’ćlite de leur noblesse et de leurs guerriers, et ce pres- 
tige de valeur indomptable, d’invincibilite dont tant de 
victoires les avait entourćs jusąue alors aux yeux des 
Maures.

Le prince, pour qui Sebastien s’etait arme, pśrit 
dans un marais voisin du champ de bataille; le roi de 
Maroc, qui etan dangereusement malade et qui s’ćtait 
fait transporter dans une litidre au milieu de ses troupes, 
putlesvoirvictorieuses, mais non jouir de leur triomphe; 
il mourut. le nieme jour. Quant k Sebastien, il parait 
qu’il fut tud dans la mdlde; mais, comme on ne put re- 
trouver son corps ni parmi les blesses, ni parmi les 
rnorts, quelques recherches qu’on put faire, on publia 
mille contes, comme on l’avait fait apres la fameuse 
bataille de Guadajete pour le Goth Roderic ou Rodrigue, 
comme on le fit plus tard en Aragon aprds la dćsas- 
treuse journće de Fraga pour Alphonse le Batailleur. 
On publia que Sćbastien s’dtait sauvć de la melće, et 
que, se repentant amdrement d’avoir entrepris Iśgdre- 
ment cette guerre et d’avoir fait pćrir tant d’hommes 
pour une cause qui n’ćtait pas mdme la sienne, il s’6tait 
retiró dans un dćsert pour y faire pśnitence. Ge qui est 
certain , c’est que ce bruit, tout invraisemblable qu’il 
paraissait, causa, quelques anndes plus tard, 1’appari- 
tion de deux faux Sćbastien, comme nous le dirons
bientót. .

Sćbastien. mourant k vingt-cinq ans, sans posterite 
d’aucune espśce, emportait au tombeau toutes les espd- 
rances du Portugal; les gens sensńs ne yirent plus dans
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l’avenir que dćsastres, guerres intestines, perte de na- 
tionalitó. Jls craignaient d’abord tous les troubles qui 
naissent de 1’interrógne, quelque court qu’il soit; ceux 
que produit le conflit des pretentions diverses; ils crai­
gnaient ensuite la nullitd sur le tróne de ceux dont le 
droit dtait le plus apparent. Parmi les concurrents qui 
demandćrent la depouille de Sśbastien, on comptait 
d’abord le cardinal-infant Henri, fds d’Ernmanuel; 
venait ensuite le prieur de Grato, don Antoine, fds de 
rinfant Louis, aussi frere d’Emmanuel; Louis ćtait 
mórne l’ainś de Henri; mais Antoine, qui le reprśsen- 
ta it, avait suivi le roi Sóbastien en Afrique. et avait ćtć 
laissć pour mort sur le champ de bataille; ce ne fut 
que longtemps aprćs qu’il put revenir en Portugal. Un 
autre frere du roi Jean III, nomme Edouard, qui avait 
ćpousć la fdle du duc de Bragance don Jacques, avait 
laissć une fdle nommće Catherine, qui ćpousa le duc de 
Bragance Jean ler, son cousin. Celui-ei, seul reprś- 
sentant par sa fernme de 1’infant Edouard, rćclamait 
pareillement de son clief le tróne de Portugal. Phi- 
lippe II y prótendait aussi; mais il avait contrę lui son 
origine castillane, et les śvśnements prouvśrent que 
pour ceindre son front de cette couronne, il devrait 
avoir recours ii la force des armes.

Les ćtats, convoquśs au commencement de 1’annśe 
suivante (1579), pour choisir entre les divers preten- 
dants, donnerent la prćfśrence au Cardinal Henri; bien 
qu’on prśvit qu’ii sa mort il faudrait recourir h une 
autre ólection, ce qui ne manqua pas d’arriver au bout 
d’un an; car Henri mourut le 31 janvier 1580. Les in- 
trigues des trois candidats survivants recommencerent; 
le duc de Bragance, Philippe II et le prieur de Crato, 
se retrouvórent naturellement dans la lice. Ge dernier 
etait revenu d’Afrique. Un ancien esclave de 1’infant 
don Louis voulut reconnaitre en faveur du fds le bien- 
fait qu’il avait recu du pfere, et cachant adroitement le 
rang du captif, il lui avait procure la liberie. Antoine 
en avait profdó pour revenir dans sa patrie. La, il avait 
voulu qu’on reconnut ses droits, afin de les faire valoir 
a la mort de son oncle Henri. Le jugement de la eon-
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testalion avait ćte remis aux mains de l’śvśque d’Al- 
garva, qui prononca en faveur d’Antoine. Henri crai- 
gnit alors qu’Antoine, qui aurait du 1’emporter sur 
lui-meme comme represenlant de Louis qui ćtait son 
aine, ne chercMt rnćine de son vivant ii le supplanter; 
ii trouva que le meilleur moyen de l’empścher c’ćtait de 
supprimer toutes les pieces justificatives de la naissance 
d’Antoine, de mfime que la sentence de l’śveque. On 
prśtend que le Cardinal s’śtait laissó influencer par les 
agents du roi d’Espagne. Toutefois, aprśs la mort de 
Ilenri, autant par affection pour Antoine que par rśpu- 
gnance pour la domination espagnole , le peuple de 
Lisbonne, soutenu parune grandę partie de la noblesse, 
proclama pour soiwerain le prieur de Crato, qui prit 
aussitót possession du palais et de l’arsenal. Philippe 
confia la dćfense de ses droits h une armće et a son 
meilleur gćnśral, Ferdinand de Tolśde , plus connu 
sous le nom de duc d’Albe.

Antoine avait rassemblś quelques troupes; mais la 
marche des Espagnols avait etć si rapide, que les Por- 
tugais, surpris dans les faubourgs de Lisbonne, furent 
complćtement dólaits. Le dćloyal Philippe mit h prix la 
tćte de son rival; il offrit, a qui lelui offrirait mort ou 
v if, quatre-vingt nrille ducats. Les Espagnols ne trou- 
verent point de rćsistance dans la ville mśme; l’or de 
Philippe y avait aclictó de nombreux partisans. Antoine 
s’enfuit vers la Galicę, et fut poursuivi par Sanche 
d’Avila. Se voyant pres d’etre atteint, il se jęta dans 
un bateau, dśguisć en matelot. II prit ensuite un habit 
de moine, et il erra piusieurs mois dans le Portugal, 
toujours obligó de se cacher et de fuir, jusqu’ii ce 
qu’ayant rćussi h s’embarquer sur un navire flamand, il 
gagna la Hollande, et de lii se rendit en France, d’oii 
il passa en Angleterre, demandant partout des secours 
pour recouvrer ses Ćtats, et n’en trouvant nulle part. 
Enfin il retourna en France, oii Henri IV lui accorda 
un asile. II mourut it Paris, en 1595 , h l’age de 
soixante-quatre ans. II recommanda, en mourant, ses 
enfants au roi de France, auquel il fit cession de tous
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ses droils sur la couronne de Portugal; mais Henri ne
songea pas k rćclamer 1’objet de ce legs (1).
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CHAPITRE X.

DOMINATION ESPAGNOLE. —  AVENEMENT DE LA MAISON 

DE BRAGANCE.

1585 h 1836.

Philippe II se fit proclamer k Lisbonneoii il vint en 
personne prendre le sceptre que le duc d Albę lui ava_it 
conąuis. Au reste, les pretentions d’Antoine une lois 
ćcartees, il avait des droits incoiUGStablcs, puisc[ii il 
śtait fils d’Isabelle, sceur de Jean III. lis lui furent tou- 
tefois contestśs par deux imposteurs qui parurent dans 
la nieme annće (1585). L’un etait flis d’un potier ou 
fabricant de tuiles du viilage d’Alcasova ; 1’autre etait 
ne dans Pile de Tercbre d’un lailleur de pierres nommś 
Alvarez. Cesdeux prśtendants, pour s’accommoder pro- 
bablement a la fable qui faisait vivre Sebastien dans la 
pśnitence au fond d’un dćsert, parurent 1 un et 1 autie 
en habit d’ermite. Le premier ćtait accompagnć d un in- 
trigant qui se donnait pour ćveque, et il recommandait 
le roi Sebastien k la charitś de ses sujets. Quelques pay sans 
sćduits firent des aumónes; mais pour arracher une

(11 Antoine laissait deux. flis: Christowie, qui mourut a Paris en 
1638 apr&s avoir yoyagó en. Afrique et en Italie; et Emmanuel, qm , 
deux’ans apres la mort de son pfcre, dpousa une filie du prince 
d’Orange Guillaume I«r. Pendant qu’Antoine tachait, dans le Portugal, 
de relever sa fortunę , le roi de France lui envoya un secours de six 
mille horames; mais l’escadre qui les transportait fut obligee de se 
retirer devant une nombreuse flotte espagnole.



couronne au puissant Philippe I I , 11 fallut plus que les 
secours de quelques paysans. Le faux Sćbastien et son 
complice furent arrćtćs et conduits a Lisbonne. Celui-ci 
fut pendu; le roi fut envoyć aux galćres.

Ge triste rćsultat ne decouragea nullement Alvarez ; 
mais il s’y prit d’une autre manićre. Comme il ressem- 
blait, dit-on , au vrai Sćbastien, et qu’il avait les che- 
veux blonds ainsi que ce prince, bien des gens s’y 
trompćrent; mais k ceux qui youlaient le traiter comme 
roi, il disait, avec un ton dełjonhomie qui les conftr- 
mait davantage dans leur opinion, qu’il n’ćtait que le 
fds d’un pauvre tailleur de pierres et qu’on se mćpre- 
nait. Comme de plus il menait une vie en apparence 
tres-austere, on crut qu’il ne refusait que par humilitć 
de se laisser reconnaltre. Lorsqu’il vit chacun bien 
accredite, Alvarez usa d’un nouyeau stratagćme; il se 
levait souvent A minuit, et lk dans des prićres ferventes 
qu’il adressait au Ciel, et qu’il avait soin de faire k haute 
voix pour qu’on les entendit, il s’ecriait: «0 mon Dieu! 
faites que je puisse me decoimir a mes sujets, et recou- 
vrer le royaume de mes pćres.»Ce grossier artifice rćus- 
sit a Alvarez, et peu de temps aprćs son secret fut su 
de tout le monde; de sorte que chacun accourait en 
versant des larmes de joie auprćs du bon roi Sćbastien. 
II avait rassemble un millier d’enthousiastes : 1’archi- 
duc Albert, vice-roi de Portugal, enyoya contrę lui un 
corps de troupes ; celles de 1’imposteur se dispersśrent 
au premier choc. Arrete dans sa fuite, Alvarez fut con- 
duit k Lisbonne, jugć, condamnd et exdcutd.

Douze ii treize ans s’ecoulereut sans qu’il fut plus 
question de Sćbastien. Au bout de ce temps (1598) il 
en parut un troisieme d Venise, et 1’identitó de celui- 
ci n’a jamais ćtć ni bien reconnue, ni conlestćc avec un 
plein succćs. Tous les Portugais qui se trouvaient dans 
cette Yille et qui ayaient connu le roi Sćbastien prćten- 
dirent le retrouver dans cet inconnu. Conduit devant 
des juges nommes pour informer, il soutint qu’il ćtait 
Sćbastien; le son de sa voix, la taille, les traits du 
yisage ćtaient tout a fait les mćmes. II dit que les Maures 
qui l’avaient fait prisonnier ne 1’ayaient pas reconnu. II
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fit voir sur son corps certains signes qu’on avait remar- 
aućs sur celui de Sćbastien; il parła aux membres du 
sśnat de certaines particularitós dont le sćnat lui avait 
autrefois fait parler en secret par ses ambassadeurs. Ses 
reponses furent si precises que les juges le remirent en 
libertś; mais 1’ambassadeur de Philippe exigea qu’on 
l’expulsatde Yenise. Arretć k Florence, il fut conduit 
a Naples, ou on l’exposa aux insultes de la populaee; 
puis on lui rasa les cheveux et on le mit aux gal er es. 
Philippe le craignait encore : il le fit conduire en 
Espagne et jeter dans une prison , ou il mourut, dit-on, 
empoisonnć. Plusieurs bistoriens, et notamment Her- 
rera dans son histoiregćnśrated’Espagne, conviennent 
que les Portugais s’obstinaient a regarder le proscrit 
comme leur ro i, le vrai Sćbastien.

Le Portugal, devenu province espagnole, n’a plus 
dliistoire particuliere jusqu’au moment ou il brisa le 
joug. Ge moment ne pouvait venir sous Philippe II, 
tyran soupconneux et cruel, qui regardait comme cou- 
pables ceuk dont il se mćfiait, et qui pouvait de sa 
colkre ecraser le Portugal revolIć. Sous Philippe II I , 
prince inepte, indolent, mais dur et sans talents d’au- 
cune espćce, plusieurs seigneurs portugais avaient dśjk 
travaill6 sourdement k dćtruire le pouvoir espagnol, 
en lui ótant 1’appui de 1’opinion; sous Philippe IV, qui 
monta sur le tróne en 1621, et qui aux vices de son 
pfere joignait l’inexpćrience, 1’incurie et 1’amour exclu- 
sif des plaisirs; sous ce prince, livrś k un ministre in- 
habile qui manquait de prśvoyance pour em pech er le 
mai et de talent pour le guerir, 1’occasion semblait de- 
voir se prćsenter plus propice : les Portugais 1’attendi- 
rent, et lorsqu’elle vint ils ne la laisskrent pas echapper.

La domination espagnole fut loin d’6tre favorable k 
la monarchie portugaise; et dans cetle longue pćriode 
de soixante ans (1580 k 1640), la prospśritó de cette 
dernićre dśclinant rapidement Anit par s’aneanlir tout 
k fait. Oneut dit que les trois Philippe, próvoyant que 
ce royaume dchapperait k leurs successeurs, cherchaient 
systśmatiquement k Faffaiblir, au point de le laisser 
sans puissance quand ils le rendraient k ses anciens
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rois. Ce fut surtout dans les colonies d’Afrique et d’Asie 
que ce rśsultat devint rapidement sensible. S’il le fut 
moins dans le liresil, c’ótait parce que ce vaste pays 
n’avait pour habitants que quelques hordes sauvages 
qui n’avaient pas d’intćret h dćtruire quelques śtabiis- 
semenls qui s’ćtaient formśs sur la cóte. Encore Phi- 
lippe III laissa-t-il les Hollandais s’emparer en 1624 de 
San-Salvador et par consśquent du Brśsil.

Vers le milieu du xvi' siócle la domination des Por- 
lugais s’ótendait depuis Columbo dans 1’ile de Ceylan, 
jusqu’ci Diu h 1’entrće du golfe de Cambaie. Bassaim, 
Daman, Chaul sur la cóte de Malabar ótaient devenus 
des places considerables de commerce. Daman eut menie 
une citadelle trós-forte, qui sur la fin du siócle suivant 
vit ćchouer tous les efforts du fameux Aureng-Zeb pour 
s’en rendre mailre. Les villes de Bombay et d’Onore, 
importantes la premiere par son excellent port, la se- 
conde par la qualitć superieure. du poivre que son ter- 
ritoire produit, etaient aussi au pouvoir des Portugais. 
qui, possesseurs des points principaux de la cóte occi- 
dentale de la presqu’ile, voulurent planter leur drapeau 
sur la cóte orientale et passórent le dćtroit de Manasa 
pour aller s’śtablir ii Nógapatnam, ii Meliapour, ii Ma- 
soulipatnam.

C’śtait sur la cime d’une montagne voisine de Mćlia- 
pour, que les Portugais prćtendaient avoir dćcouvert, 
le tombeau de 1’apótre saint Thomas; aussi avaient-ils 
entourć Mśliapour de remparts et decorś son intórieur 
de palais, d’śglises et de collćges. Les ruines de M6- 
liapour ont fourni des matćriaux pour les constructions 
de Madras. De la cóte de Coromandel h Malacca, la 
distance lTślait pas tres-grande; les Portugais l’avaient 
franchie, et de Malacca oii ils s’ćtablirent, ils allśrent 
visiter les Chinois. Des pirates s’śtaient rendus maitres 
de Macao, les Chinois appelórent les Portugais ii leur 
secours; les pirates furent expulses, et 1’empereur par 
reconnaissance permit aux Portugais d’ćtablir un comp- 
toir dans l’ile de Macao. De lii, dit Maffei, sortirent 
les navigateurs qui, remontant au nord, trouyćrent le 
Japon.
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Cinąuante ans avaient suffi aux Portugais pour fon- 
der un empire dans l’Inde; il fallut moins de temps 
pour le renverser. Plusieurs causes rćunies contribue- 
rent k sa chute. Ils avaient trop peu de troupes pour 
garder une telle śtendue de cótes, et leurs ćtablisse- 
ments se trouvaient situśs a de si grandes distances l’un 
de 1’autre qu’ils ne pouvaient se secourir mutuellement. 
Les gouverneurs, de mśme que les vice-rois qui rśsi- 
daient a Goa, sachant que leurs fonclions devaient ces- 
ser au bout de trois ans, employaient ce temps d’une 
maniere plus avantageuse k leurs intśróts personnels 
qu’a 1’inlćret gćndrał. Afin que leur conduite ne fut pas 
examinśe de trop pr6s par les autres , ils fermaient les 
yeux sur tous les abus, et pourvu qu’ils s’enricliissent 
eux-memes ils souffraient que chacun put s’enrichir. 
Aussi Fliistoire de la domination porlugaise durant cette 
pśriode de dścadence ne se compose que du rścit des 
malversations communes des administrateurs. La race 
des Almeida, des Albuquerque, desSilveira, des Mas- 
carenhas semblait śteinte; la soif de For avait pśnśtrć 
partout et produit des marchands: les guerriers ayaient 
disparu.

Śebastien, ou pour mieux dire le cardinal-rśgent, 
avait peuple Goa de religieux et d’inquisileurs. Ce n’ć- 
tait pas en condamnant aux supplices de malheureux 
Hindous qu’on faisait chrśtiens malgrś eux, que Fran- 
ęois Xavier avait fait de nombreux prosćlytes. Henri, 
successeur de son neveu, n’amćliora pas le sort des 
Hindous. Aussi ce gouyernement qui avait cornpte pour 
vussaux plus de cent radjalis de la pćninsule , dśtestó 
des Hindous, des juifs et des musulmans, destituć de 
forces militaires, devait tomber k la premićre secousse.

Mais de toutes les causes qui entrainćrent la ruinę 
des Portugais dans 1’Inde, la plus active fut le renver- 
sement du systśme d’administration qu’Emmanuel ayait 
commencś, que Jean III poursuivit, que Sśbastien nś- 
gligea et que Philippe II et ses successeurs proscriyi- 
rent. D’abord ces derniers youlurent priyer le Portugal 
de sa puissance en tarissant la source de sa richesse, 
afin de le tenir plus facilement dans la soumission;
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d’un autre c&tó, les Espagnols, possesseurs des Phi- 
lippines, pouvaient faire seuls le commerce du Japon, 
de la Chine, de Malacca et de tout 1’Archipel indien; 
ils ne devaient pas souffrir que le commerce rival de 
1’Inde fleurlt dans la main des Portugais. Non-seule- 
ment Philippe les accabla d’impóts, mals encore il les 
empecha d’acqućrir les moyens de payer ces impóts 
par le commerce de 1’Orient. Les Chingulais les expul- 
sferent de leur ile , les Persans s’emparferent d’Ormuz, 
les Moluąues devinrent la proie des Hollandais. Ali lieu 
de quinze & vingt vaisseaux qui allaient tous les ans de 
Lisbonne h Goa, Philippe n’en laissait partir que trois 
ou quatre; encore choisissait-il pour ces expćditions 
les plus mauvais batiments de ses ports. En un mot, il 
voulait que le Portugal perdit ses ćtablissements de 
1’Inde sans qu’on put l’accuser lui-mćme d’śtre 1’auteur 
du mai. Telle fut toujours sa politique : nuire k ses en- 
nemis en cachant la main qui les frappait. Quand la 
maison de Eragance monta sur le tróne, elle trouva le 
commerce de 1’Inde complćtement ruinś, et les que- 
relles qu’elle eut ii soutenir en Europę Pempecliśrent 
de le relever. Elle n’avait d’ailleurs ni marins, ni vais- 
seaux; et quand il lui fut possible d’equiper une floUe, 
la puissance hollandaise, montee au plus haut point, 
rendit ses tentatives infructueuses (1).

Le comte-duc d’01ivarśs avait mścontente par son 
administration les seigneurs, lesprćlats, les nobles et 
le peuple. Les Gatalans furent lęs premiers qui tentfe- 
rent de briser le joug. Soutenus par la France, ils mi- 
rent en dćroute 1’armee royale; et comrae ils avaient 
donnś h leur pays un gouvernement rśpublicain et 
qu’i!s s’aperęurent que ce gouvernement les conduisait 
li leur ruinę en passant par 1’anarchie, ils proclamhrent
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(1) Les possessions coloniales portugaises se rćduisent au.iourd’hui 
aux suivantes: ea Afriąue , le groupe de Madfere, 1’archipel du cap 
Vert, quelques ileś et quelques forts peu importants sur la cdte de 
Guinee, une partie du Congo, et sur la cóte orientale, le gouvernement 
de Mozambique; en Asie , Villanova de Goa, avec quelqnes villages; 
Damaun et Diu , dans le Guzzerat; un comptoir a Macao; Dilld dans 
Pile de Timor, avec les deux petites ileś de Sabrao et de Solor.
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Louis XIII comte de Barcelonę. Richelieu ne permit 
pas 4 son maitre de prendre ce titre , il ne voulut qu’as- 
surer la conąućte du Roussillon. Mais pour embarras- 
ser le roi d’Espagne, et entretenir la revolte en Cata- 
logne, il y envoya plusieurs corps de troupes auxi- 
liaires. Les Portugais profitórent de 1’occasion que la 
Providence semblait leur offrir. Le clergć, la noblesse, 
lepeuple, reunis par un inlćrfit commun, proclame- 
rent Jean duc de Bragance pour leur souverain sous le 
nom de Jean IV.

Cette rćvolution eutlieu sanstrouble, sans secousse, 
sans effusion de sang; il n’y avait dans le Portugal 
qu’une seule opinion, un seul vceu, un seul sentiment, 
qui eclata par les marques les moins ćquivoques de 
1’allćgresse publique, ce qui fit dire ii un Castillan qui 
se trouvait a Lisbonne : « Se peut-il qu’un si beau 
royaume ne coute qu’un feu de joie a Pennemi de mon 
maitre?» Jean ćlaitnćen 1604. La naturę ne lui avait 
pas donnś un grand courage; et sans sa femme Leonore 
de Guzman (de la maison espagnole de Medina-Sido- 
nia), qui avait tout ce qui lui rnanquait a lui-mćmc, et 
qui le mit malgre lui a la tete de ceux qui le faisaient 
roi, les conjures auraient du se donner un autre chef. 
Le comte-duc caclia cet ćvćnement aussi longtemps 
qu’il le put au roi Philippe; mais apres la bataille de 
Yilla-Yiciosa gagnće par les Portugais sur les troupes 
espagnoles, le ministre ne put garder plus longtemps le 
silence. Toutefois, conservant toujours son caractere, 
il dit au roi du ton d’un homme qui prend en pitie celui 
dont il parle : « Le duc de Bragance est devenu fou; il 
s’est fait proclamer roi de Portugal. Cela rapportera 
douze millions de ducats 4 V. M. » Philippe, qui śtait 
dćja prćvenu contrę son ministre, repondit sśchement 
qu’il fallait mettre fin 4 ces dćsordres, et peu de jours 
apres le ministre fut disgracie; mais le Portugal ne lut 
pas reconquis.

Jean IV mouruth Lisbonne en 1656. Les secours de 
la France avaient contribue puissamment a le mainte- 
nir sur le trdne; ce furent principalement les Francais 
qui gagnćrent la bataille de Yilla-Yiciosa. II eut pour



successeur son fils Alphonse, sous la rćgence de la reine 
douairióre.

Le nouveau souverain, proclamć sous le nom d’Al­
phonse VI, fit la guerre aux Espagnols avec quelque 
succós. Ce lut, pour mieux dire, sa móre qui, tenant 
d’une main ferme le sceptre de son fds, sut garantir le 
Portugal d’invasion ennemie; mais łorsque Alphonse 
devenu majeur prit en main les rónes du gouvernement, 
il se conduisit avec tant de faiblesse et d’inaptitude, 
que son fróre 1’infant don Pedro, aidśpar quelques in- 
irigants, le dćtróna sans difficultó et lerelegua dans l’lle 
Tercóre, ou 1’infortune prince mourut en 1683. On 
assure que la reine sa femme aida elle-móme h le ren- 
verser du tróne pour y faire monter son beau-frere. 
Cette usurpation eut lieu en 1667. Toutefois l’infant 
n’osa prendre, tant que son fróre vćcut, le titre de 
roi de Portugal; il se contenta de gouverner le royaume 
en qualitć de regent; ce ne futqu’au bout de seize ans 
que, son fróre ćtant mort, il se fit couronner. II garda 
encore le tróne pendant vingt-trois ans, et il mourut 
en 1706, apres avoir fait de vains efforts pour rótablir 
dans 1’Inde la domination portugaise : Philippe II avait 
pris de trop bonnes mesures pour qu’elle put jamais s’y 
relever.

Jean V futproclamć sans opposition aussitót que son 
pere eut rendu le dernier soupir, et durant son long 
rógne de quarante-quatre ans, il s’occupa conslamment 
de faire fleurir dans son royaume les lettres et le com- 
merce. Aussi, lorsque ses sujets le perdirent en 1750, 
donnórent-ils a sa mort de vifs et sinceres regrets. Pen­
dant la guerre de la succession d’Espagne, ce prince 
avait pris parti pour Farchiduc Charles contrę Phi­
lippe V, et ses troupes partagśrent le sort des troupes 
anglo-allemandes, tantót victorieuses. tantót et plus 
souvent battues. Depuis la paix dTtrecht (1713), celle 
du Portugal ne lut plus troublee. Jean V avait epousć 
en secondes noces Sophie-Isabelle, fdle de 1’electeur 
paiatin du Rhin.

Joseph-Emmanuel, fds de Jean V et de Marie-Anne 
d’Autriche, monta sur le tróne en 1750; il ćtait alors
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ftgś de trente-cinq ans. Son rćgne, qui en dura vingt- 
sept, offre plusieurs ćvćnemenls remarquables : le 
tremblement de terrede Lisbonneen 1755, lequel ren- 
versa la moitie de la ville, qui, rebhtie depuis, formę 
ee qu’on appelle la ville neuve; la conspiration d’Aveiro 
en 1758; l’expulsion des jśsuites et la confiscation de 
leurs biens; la guerre avec 1’Espagne vers la m6me 
ćpoque; le ministere du marquis de Pombal, qui sutse 
maintenir 5 son poste tant que Jean vćcut, entourć 
d’ennemis acharnśs, hal des habitants de Lisbonne et 
de la nation en gśneral, auteur toutefois de plusieurs 
ćtablissements utiles. La guerre contrę l’Espagne avait 
ćte suscitśe par les Anglais, qui dśjii, depuis la guerre 
de Succession, exeręaientsurle Portugal une influence 
marąuee; elle se termina par un traitś de paix (1763) 
qui ne fit honneur ni a Louis XV, ni au ministere espa- 
gnol. Les deux cabinets de Versailles et de Madrid, 
ćtroitement unis h cette epoque, avaient resserrć leurs 
liens par le pacte de familie. Quant h la pretendue con­
spiration d’Aveiro, il parait qu’il s’agissait simplement 
de venger sur le roi Joseph Finjure faite par ce prince 
au marquis de Tavora, ami et parent de Mascarenhas, 
duc d’Aveiro. Un soir le roi recut deux coups de 
mousquet qui le blessćrent grihvement. Le ministre 
Carvalho (depuis marquis de Pombal) accusa d’Aveiro 
et Tavora, qui, sans beaucoup de preuves, furent con- 
dantnćs a śtre rompus vifs etsubirent l’exćcution de la 
sentence. Plusieurs membres de la familie de Tavora, 
impliquśs dans la conspiration prćtendue, pśrirent par 
divers supplices.

Marie-Franęoise, ou Marie Pe, qui succśda h son 
phre Joseph-Emmanuel (1777), signala son avhnement 
par l’exil de Pombal et la rśhabilitation de plusieurs 
pretendus complices. Cette princesse avait epousd son 
oncle, 1’infant Pierre, qui prit le litre de roi et le garda 
jusqu’en 1786, śpoque de sa mort. Quatre ans aprhs, 
elle fut frappće d’aliśnation mentale; son flis Jean fut 
dćclarć rćgent, et il gouverna le royaume en cette/qua- 
lite tant que sa mbre vćcut (26 ans encore).

La rćyolution francaise rendit assez compliqućes les
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aflaires de la rśgence. Jean, qui avait voulu se ren- 
fermer dans nne sagę neutralitć, fut contraint de se 
dćclarer par un double motif : il ne put rćsister ii 
1’impulsion que les Anglais lui imprimferent, ni aux 
instances de Charles IV dont il avait ćpousć une filie; 
il envoya un corps de troupes auxiliaires ii son beau- 
pśre, pour l’aider li dćfendre le passage des Pyrćnees. 
Son intervention dćplut a la rćpublique; sa rćsistance 
ii ce que ses troupes entrassent en France le mit assez 
mai dans 1’esprit du roi d’Espagne, qui, forcś de faire 
la paix en 1795 et de contracter plus tard un pacte 
d’allianceoffensire etdśfensive avecla France, declara 
la guerre au Portugal en 1797. La paix conclue cn 
1801, et ratifiće parletrailć d’Amiens 1’annee suivante, 
ne se fit qu’k des conditions onćreuses pour le Portugal. 
II lui en eouta une partie de 1’Alentejo. Jean avait sti- 
pulć, ou pour mieux dire on avait stipule pour lui qu’il 
resterait neutre; le premier consul 1’accusa d’accorder 
des secours aux flottes anglaises qui allaient attaquer 
les possessions espagnoles en Amćrique. 11 exigea de 
Jean qu’il fermiit sur-le-champ ses ports aux Anglais, 
et qu’en mćme temps il leur dćclarM la guerre. Jean 
se conforma ci la premiere injonction, ćluda la seconde, 
et par cette conduite śquivoque il ne satisfit ni la 
France ni 1’Angleterre ; et tandis qu'une flotte anglaise 
bloquait le port de Lisbonne , une armśe franco-espa- 
gnole cernait cette ville du cótś de terre (1807). Le 
rśgent, placć entre ces deux ennemis egalement puis- 
sants, prit le parti de s’enfuir au Brśsil, aprśs avoir 
śtabli une juntę de gouvernement.

On prćtend que les Anglais favorisśrent son dśpart. 
Napolćon proclamait dans ses bulletins que la maison 
de Bragance avait cessś de rśgner; 1’armće francaise 
entrait k Santarem au moment ou la familie royale 
sortait des eaux du Tage. Le rógent, arrivó au Brśsil, 
publia un manifeste dans lequel il se dćclarait Palliś et 
l’ami de 1’Angleterre, annulant tous les traitós qu’il 
avait faits avec Napolćon , comme rśsultats de la vio- 
lence. On sait que le Portugal fut aussitót envahi et 
subjuguć, mais que, malgró cet 6v6nement presque

DE PORTUGAL. 187



inćvitable, le rśgent, au Brćsil, continua d’etre re- 
gardć comme chef du gouvernement portugais par 
toutes les puissances ćtrangćres, qui envoyćrent leurs 
ambassadeurs a Rio-Janeiro.

Gependant les Portugais dćfendirent leur indepen- 
dance. Fortement soutenus par les Anglais, ils obli- 
gerent les Franęais a ćvacuer le Portugal. Une seconde 
invasion, dirigće par Massśna, ne fut pas plus heureuse; 
apres divers succćs qui en guerre ordinaire auraient 
ćló dćcisifs, mais qui ne produisirent aucun rćsullat 
favorable, les Franęais ćvacućrent le Portugal une se­
conde fois. Les Portugais avaient organisć des gue- 
rillas de ind me que les Espagnols, et Wellington, se 
faisant un formidable rempart d’artillerie dans des 
positions presque inexpugnables, usait les forces des 
Franęais qui presąue toujours inanquaient de vivres, 
parce que partout ou ils portaient leurs pas ils trou- 
vaient le pays ruinę.

La reine etantmorte le 20 mars 1816 , le rśgent prit 
le litre de ro i , sous le nom de Jean VI. Ł’annće prć- 
cćdente il avait ćrigś le Brćsil en royaume, et dans ce 
nouveau royaume il avait rendu les lois les plus sages, 
s’appliquant surtout ii seconder 1’industrie et le com- 
merce, appelant de tous les pays de 1’Europe des 
artistes et des ouyriers auxquels il offrait des primes 
et des privilćges, protśgeant specialement la littćrature 
et les Sciences et adoucissant l’esclavage des nśgres. 
Ferdinand VII rendu ii 1’Espagne ćpousa une filie de 
Jean VI, et I’infant don Carlos, frśre de Ferdinand, 
ćpousa une sosur de la reine d’Espagne. Les colonies 
espagnoles s’ćtant insurgćes a cetle ćpoque, Jean , qui 
youlait garantir le Brćsil de la contagion, fit ćtablir un 
cordon de troupes sur la rive gauclie de Rio de la Plata 
h partir de Monte-Vidćo; mais les idćes nouvelles fran- 
chirent le cordon et fermenterent dans le Brćsil, oii 
elles firent merne explosion en 1817; mais elles furent 
alors reprimśes.

Les Portugais, qui supportaient difficilement le gou- 
yernement d’un regent śtranger, le duć de Beresford , 
sollicitaient le retour en Europę de la familie royale.
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Jean se disposait k se rendre ace vceu, lorsqu’il apprit 
que le Portugal venait d’adopter (1820) la constitution 
espagnolede 1812 avec quelques modifications; cette 
nouvelle apportće et repandue au Bresil mit lous les 
esprils en fermentation, et Jean fut oblige de donner 
aux Brćsiliens avant son dśpart la constitution que 
rinsurrection avait imposee d la metropole. De retour 
dansle Portugal (1821), il s’appliquatrós-habilement 
h ramener les Portugais a 1’ancien etat de choses, et il 
y rćussit au bout de deux ans. II n’en fut pas de menie 
au Brósil; les idees prćtendues conslitutionnelles s’en- 
racinant cle plus en plus, le Bresil se dśclara ćtat in­
dependent et se sśpara cle la mśtropole. Un article de 
la constitution nouve!le disposait formellement que les 
deux couronnes ne pourraient se placer sur la menie 
tete. En consćquence celle du Brśsil ćrige en empire 
fut donnee a l’infant don Pedro.

Jean VI, parvenu a un figę avance et dśvorś de 
soucis, fut atteint dans les premiers jours du mois de 
mars 1826 cFune attacjue d’apoplexie foudroyante k 
lacjuelle il succomba le 10. Ge prince, dit-on, aimait 
la justice, avait des mceurs pures et un grand fond de 
religion, mais il ćtait d’un caractere faible ettimide, 
chercbant k eluder les difficultes plus qu’a les vaincre.

Son fils aine don Pedro lui succśda cle droit au 
Bresil et en Portugal, sous les noms de Pierre I"  au 
Bresil, et de Pierre IV en Europę. Dśs que la mort de 
son pere lui fut connue, il promulgua pour le Portugal 
une charte constilutionnelle (29 avril 1826); rnais en 
meme temps il abdiqua en faveur de sa filie Marie I I , 
nee en 1819 cle son mariage avec une archiduchesse 
d’Autriche filie de Francois I'"'. Don Miguel, frere de 
Pierre IV, fut nomme par lui rćgent du Portugal, et 
ce prince garda ce titre jusqu’en 1828 que, s’emparant 
du tróne de sa nifece, il se fit proclamer souverain 

Cependant une revolution nouvelle arrivće au Bresil 
en 1830 forca Pierre Ier ii renoncer a la couronne, 
qu’il transmit ii son fils Pierre II; il revint en Europę, 
et avec lesecours des Anglais ilparvint, trois ans plus 
tarci, ii reconquśrir pour sa filie le tróne de Portugal;
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don Miguel, contraint de fuir, se sauva a Genes, d’ou 
il gagna Romę. Pierre, prenant alors la ąualitć de 
rćgent, rendit aux Portugais la constitution qu’il leur 
avait deja donneeen 1826. Maisce nouvcau regime n’a 
durć que jusqu’en 1836. Pierre ćtant mort dans 1’inter- 
val!e, sa fdle Marie a etć forcie d’accepter la premiOre 
constitution de 1820, que la gardę nationale de Lisbonne 
venait de proclamer, a peu pres comme la reine Ghris- 
tine l’a śte en Espagne d’accepter de la main de 
quelques soldats revoltes celle de 1812.
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